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O fortvnatoi nimium fua fi bona norlnt ! 
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L AGRONOMIE 


*rps général cT obfervations , faites par 
les fociétés d’agriculture , du commerce & 
des arts , établies che^les diverfes nations 9 
avec des queflions fur les éclaircilfements 
néceff aires , pour l’ intelligence des diffé- 
rents principes de ces arts . . 


fua fi bona norint ! 

Via. g. Geerg. Lit. I, 


O fortunatos nimium 


A PARIS, 

Chez Despilly, Libraire , rue 
à la vieille Pofle. 


Avec approbation & privilège du Roi 
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L’AGRONOMIE 

ET 

L’I ND us 

O U 

Corps général et Obfervattb j 

. Sociétés d’ Agriculture , < 
des Arts 9 établies en divers Pays , avec 
des queflions fur les éclairçffements né - 
ceff aires à L' intelligence des différents 
principes. 



AGRICULTURE. 


De la Méthode convenable pour donner à la 
nature de terre propre au. Lin t Us façons 
nccefj aires avant de l'enjtmencer. 

o u s avons déjà rendu compte (a) du 
choix fait par les Sociétés de Dublin , de 
Rennes & de Bernes, de la nature de terre 


(a) Vojet. page II. jufi/ues & compris page 36, premier 
. Vol . de notre Corps général d'Obfervations. 

Corps d’Obfervations . T ont, IL 


A 


2 JO Agronomie & U Induflrie'. 

convenable à la produ&ion du lin ; nous 
devons maintenant rapporter ce que 
cette Société a propofé d’exécuter, afin 
de donner à cette terre les cultures quelle 
exige pour produire de bonnes récoltes 
en lin. . . 

SOCIÉTÉ DE DUBLIN. 

Feuille du Mardi premier Mars 1752» 
Angle- La Société de Dublin dont nous con-î 

terre, Ir- 

lande, tinuons de rapporter en premier lieu les 
feuilles , publia la fuite des Inftru&ions 
données par M. R. W. M. fur les engrais 
favorables à cette forte de terre que nous 
avons décrite (a). 

L’Auteur fait peu d’obfervations pat 
rapport aux engrais. » En Hollande, dit- 
» il 9 on fe fert de fumier , de cendres , Ôc 
*> quelquefois d’excréments humains ; mais 
is cette dermere forte d’engrais n’eft ufî- 
» tée que dans de très-petites pièces de 


(a) Voyet page 3 o j premier Vol, de notre Cerfs général 
J* Observations .- 
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» terres bien reçofées , ou qui n’ont rien 
*> produit depuis quelque-tems.La marne 9 
*> la chaux , les croûtes de marais ( c’eft le 
*> coulain , le limon ) le goëfmon ( a ) , la 
*> curure ou boue des mares & étangs , le$ 
99 rognures de cornes , le fable de mer , font 
» indiqués comme des engrais excel- 
» lents pour le lin. On les préféré fui-* 
» vant leur propriété relative à la nature 
*9 des terres , & on les croit plus effica* 
9o ces que les fumiers. 

. En effet, lorfque le fumier n’eft pas 
confumé , & qu’il fe trouve encore en 
l’état où les laboureurs lui donnent le 
nom d z fumier blanc , c’eft-à-dire, fumier 
non pourri , il produit de iftauvaifes her* 
bes, ôc différents infe&es qui nuifent 
également à l’accroiffement du lin: d’ail-. 


(«) Cette plante fe cueille fur les bords de la Mer, fi 1 
s’appelle en Bretagne, go'éfm-n ; 'en Normandie, va- 
rech ; en Poitou, far , c’eft l’ algue marine : en latin, 
plucus mar nus , M. Duhamel femble indiquer que ces 
plantes font différentes, attendu leurs diverfes déno- 
minations. Vojex.p. 19} du tome premier de fesÉi. EMIKI'i 
p’Agriculture. 


Ai; 



4 L’Agronomie & l’Induflrie. 
leurs quelle dépenfe le farclage n’occâ- 
fionne-t-il pas? 

» Eft-il chofe plus pernicieufe aux dif- 
» férentes plantes utiles , pourfuit C Au- 
■» teur , que les mauvaifes herbes ? La 
» plante de lin en fouffre finguliére- 
»• ment , lorfqu’elle croît parmi elles. 
» Ces plantes en altèrent la qualité, ôc 
» en diminuent la quantité ; elles ravif- 
» fent par les befoins indifpenfables à 
w leurs accroiffements naturels , les 
» nourritures qui font néceflaires à la 
*» première plante ( au lin ). 

On ne rencontre pas ces inconvé- 
nients dans la marne , la chaux , le goéf- 
mond , &c. Ils font donc préférables à 
cet égard. 

L’Auteur invite les Agriculteurs , d’a- 
près ces réflexions , à s’attacher à la dif- 
tin&ion & à la préférence qu’ils doivent 
donner aux choix des engrais. Il regarde 
ce choix comme un article des plus im- 
portants. 

Après avoir indiqué ces engrais , Y Au- 
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Corps général <T Obfervations. f 
teur paffe aux labours de la terre, Ôc 
s’étend davantage fur cette partie. Il fuit 
les opérations exécutées par les Hollan- 
dois & les Flamands. Il les cite comme 
des plus fru&ueufes, ôc rapporte en mê- 
me-terris, les deux méthodes que çes peu- 
ples fuivent. 

Dans ces pays on laboure les terres 
en friches (a) trois ou quatre fois ôc même 
davantage. On les laifle en jachères pen- 
dant tout un été : ( cejl la première mé- 
thode) ou bien on commence par leur 
faire porter du grain : ( c’efl la fécondé mé- 
thode , > 6c dans ce dernier cas , voici les 
façons ( les labours) qu’on leur donne. 

Lorfqu’on a bien fumé ôc labouré deux 
fois ôc plus , on y feme du bled, ( du fro- 
ment ) l’année fuivante on y plante de 
la garance qui y refte deux ans, ou bien 
on y jette de Vavoine , ôc la quatrième 
on y feme du lin . 

(<?) Nous obfervons ici que ce font des terres argil- 
leufes, profondes y fermes $ humides que l’on choiiltpour 
13, culture du lin. Voyez, page jo du premier Vol. d< votre 
Corps général d'Obferïiations, 

A nj 



€ L' Agronomie & C Indu fine'. 

Les Zélandois & les Flamands rem 
dent par ces travaux & par ces diverfes 
productions , une terre bien meuble ou 
bien divifée ; en effet, outre les deux ou 
trois labours donnés avant la femailie du 
grain , pendant la première année ; ou- 
tre la fermentation du fumier ôc les au- 
tres labours qu’on réitéré quelquefois 
jufqu’au nombre de cinq pour la garance, 
il y a encore des façons continuelles 
pour recouvrir de terres , les racines de 
cette plante , & pour l’arracher à mefure 
quelle croît. 

Cette terre ainfi façonnée , n’eft pas 
propre à toute production , quoiqu’elle 
le paroiffe. 

Les Zélandois la laiffent repofer , & 
en même-tems ils la labourent fréquem- 
ment & de différentes maniérés. Cette 
terre eft , fuivant eux , trop dure & trop 
compaCte , trop amaigrie ou appauvrie à 
la fois, par l’épùifement des nourritu- 
res que lui ont occafionné & la garance 
& X avoine pendant l’efpace de deux ans* 
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Pour pouvoir l’enfemencer , ils atten- 
dent le moment à pouvoir la femer de 
lin. Par ces opérations, ces Cultivateurs 
en récoltent d’une excellente qualité. 

On ne fuit en Hollande & en Flandres 
la dernière méthode , qu’à caufe du pro- 
fit qu’on retire des récoltes de garance 
& d’ avoine. La première pratique pro- 
duit davantage , fi l’on ne confidere que 
la production en lin. 

L'Auteur rapporte pour foutenir ce 
qu’il vient d’avancer, que dans les envi- 
rons de Court ray en Flandres où les 
terres ont quelques veines de glaifes, on 
y feme le lin dans les terres défrichées , 
qui pendant une année entière qn’elles 
font reliées en jachères , ont reçu immé-* 
diatement après leur défrichement, dif- 
férents labours de fuite, & de la manière 
dont on vient de le dire. La raifon en 
eft qu’on ne fait pas de commerce de 1 lin 
dans ces endroits. 

Aux environs d'Anvers , de Bru- 
xelles , de G and , dans les terres mê- 

A iv 
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me les plus fiches & les plus légères qui 
puiffent porter du lin , on n’y exécute 
que trois labours , & la femaille du lin 
s’y fait après l’expiration d’un été feule* 
ment. 

Par les raifons que l’on vient de dé- 
duire, X Auteur détruit le fylîême qu’on 
avoit en Irlande , de dire qu’après avoir 
labouré une feule fois des terres en 
friche, on y avoit de bonnes récoltes 
de lin . 

Il paffe enfuite à fe récrier fur l’igno- 
rance dans laquelle on étoit dans ce 
Royaume d’Angleterre , ( X Irlande ) fur 
le choix des terres propres à la produc- 
tion du lin, ou en fuppofant qu’on le 
fçût, on négligeoit de leur donner les 
labours qu’il falloit. Il rapporte qu’on 
ne labouroit en général que fuperficiel- 
lement les terres pour les différentes 
produûions, avant de les enfemencer, 
& qu’on n’avoit fait jufqu’alors , que de 
grandes fautes dans prefque toutes les 
branches de l’Agriculture. Les opéra- 
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tions mal exécutées, occafionnoient que 
les récoltes y étoient des plus inférieu- 
res. 

» Il eft vrai , obferve-t-il , qu’on a fait 
*> plus de dépenfes pour ameublir les 
» terres devinées à être enfemencées en 
* froment , que pour préparer celles qu’on 
» deftinoit au lin ; mais c’eft tout le con- 
» traire , le lin en exige davantage. 

L’Auteur confidere enfuite les béné- 
fices qui réfultent de ces femences , en 
démontrant i°. que le feul commerce de 
l’Irlande , étoit celui des toiles , & le plus 
important, & 2 0 . enfin, que l’on retiroit de 
la vente de la produ&ion en lin, de quoi 
payer mieux les frais de plufieurs labours 
& du repos qu’on donnoit à la terre, 
que de celle de Yorge ou du froment (a). 


(a) L’Auteur ne de voit pas tout- à-fait confeiller qu’on 
s’éloignât de la cultufe du froment. Elle eft fouvent 
plus eflentielle que celle du lin : apparemment qu’il 
troùvoit que l’Irlande avoit fuffifamment des champs 
enfemencés de cette graine précieufe, ou qu’elle pou- 
voir en tirer de l’étranger avec bénéfice , foit en l’é- 
changeant pour fes toiles dqnt Jç débouché pouvoir être 
aflure, foit autrement. 
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Feuille du Mardi 8 Mars fuivanù 

Après que la terre fera bien ameublie 
ou divifée par les labours fréquents, 
voici la pratique que V Auteur recom- 
mande finguliérement. Il dit qu’étant 
éprouvé , on ne craindra plus en Irlande 
d’employer à la culture du lin } \ts terres 
glaifes & humides. 

*> On doit , dit-il y apporter la derniere 
*> façon à cette terre ; c’eft-à-dire , cette 
» façon propre à la préparer à recevoir 
3o la femence. 

En Irlande on difpofe la terre en 
planches ( a ) bien dreffées , ou ayant des 
formes régulières , & elles font féparées 
par de petits foffés ou rigoles.) 

On donne à ces planches depuis yo 
jufqu’à 60, ôt même 70 pieds de largeur 
fur autant & plus de longueur, ôc cela 

(a) On appelle planche , un terrein large d’une cer- 
taine étendue de mefures & aflez long, bien labouré, 
bien uni & amendé. Quelquefois on lui donne des 
figures quarrées, triangulaires , &c. fuivant l’idée du 
Cultivateur. 11 eil entouré par des rigoles ou iolTés. 
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d’ailleurs fuivant l’étendue du terrein 
que l’on a à cultiver. 

On donne aux rigoles la largeur 
d’un pied & demi, fur environ deux 
pieds de profondeur. On dirige ces rigo- 
les, & on réglé leur profondeur fur la 
pente & le dégré d’humidité du terrein. 
Cette difpofition de rigole donne lieu 
aux terres de conferver jufqu’à une cer- 
taine profondeur , un dégré d’humidité 
convenable. La fuperfieie de la terre , les 
planches étant larges & unies, en retien- 
nent allez de celles occafionnées par les 
pluyes , pour réfifter à la féchereffe qui 
régné pendant l’été, & le fuperflu des 
eaux filtrant à travers les pores de cetto 
furface, s’écoule dans les rigoles , lorf- 
que ces eaux pluviales font trop abon- 
dantes. Par ce moyen la graine de lin fe 
trouve à l’abri de la pourriture occa- 
fionnée par une trop grande humidité. 

Cette pratique efl: indiquée comme 
préférable à celle de laifler la terre en 
filions. Lorfque-ces filions font ronds & 
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élevés, l’humidité fe diflipe trop-tôt, ÔC 
cependant elle eft abfolument néceflaire 
pour la fermentation , & faciliter l’opé- 
ration de la préparation & de l’élévation 
des nourritures des plantes (a) dans leurs 
tubes ou tuyaux. 

Les Flamands qui ont ces principes 
pour guides certains , font fi aflurés de 
leurs fuccès , qu’ils ne font pas dans l’u- 
fage d’exécuter les rigoles que nous ve- 
nons d’indiquer, fur-tout lori'que leurs 
terres font d’une nature féche & humi- 
de. Ils fe contentent de rendre la fur- 
face du champ très-unie , afin de retenir- 
par-là beaucoup plus long-tems l’humi- 
dité & de garantir leur lin de la féche- 
reffe occafionnée, & par les vents ôc par 
la chaleur qui régné en été , lorfqu’il 
s’accroît. 

L’Auteur répété ici, qu’en fuivanten 
Irlande ces méthodes, le bénéfice ré- 
compenfera abondamment toutes les 

(a) Nous expliquerons ces principes dans notre partie 
d’ Agriculture. Voyel le fécond Vol. • 
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peines & les dépenfes que cette pratique 
entraîne. 

Ces méthodes reçurent quelques ob- 
servations qu il eft maintenant convena- 
ble de décrire. 

Feuille, du Mardi y Avril fuivantà 

Différents Citoyens expoferent à la 
Société que fi l’on difpofoit ies terres 
glaifes en planches aufli unies que le con- 
feilloit r Auteur de la feuille précédente, 
on ne pourroit femer de bonne heure : 
article que la Société confidera comme 
des plus important Ôc qui fit qu’on ré- 
pondit à ce doute. 

On n’avoit jamais recommandé, » dti 
la Société, *> de laifler la terre en planches 
» larges & plates pendant l’hyver : on 
» avoit confeillé de laifler pendant cette 
» faifon, les filions des plus élevés & des 
» plus étroits, pareeque de cette maniéré, 
» la terre étant plus expofée à fe gla- 
» cer , à s échauffer , en un mot à rece- 
eo voir les effets de l’air 6c ce que cet 
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» élément contient 9 cette difpofition 
» devenoit favorable , à ce que les mot* 
» tes fe divifaflent , s’ameubliffent ÔC 
» s’impregnaflent facilement de nourri* 
» tures ; que ce ne devoit être enfin 9 
*> qu’au dernier labour ou à celui immé* 
*> diatement avant la femailie, c’eft-à-dire, 
» lorfqu’on prépare la terre à recevoir la 
» graine ou la femencè , qu’on dévoie 
*> drelfer la planche & rendre la furface 
» de la terre unie. 

Une autre obfervation qui naiffoit d’un 
nouveau doute , fut également refolue* 
Il étoit des Agriculteurs qui doutoient 
que la méthode de culttfre propofée k 
l’inftar de celle de la Zélande , convint 
aux fols de terres glaifes d’Irlande. On 
apportoit pouf raifon que le fol Zélan- 
' dois formoit un terrein plat Ôt uni , tan* 
dis que les terres Irlandoifes étoient fur 
des côtes & en pente. Xe qui les énga- 
geoit à inferer que les terres de l’Ir* 
lande labourées comme les Zélandoifes , 
doivent être dépouillées infailliblement^ 
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pendant l’hyver, de la meilleure partie 
de leur fub fiance nourricière, & cela par 
le cours rapide des eaux qui pafferoient 
dans les rayes, rigoles ou foffés des 
filions. 

» En effet , ajoutoit^on, ces petits tor- 
» rents tombant avec force le long de 
» la colline, lavent & entraînent la terra 
» la plus grade comme la plusatt énuée, 
» & ces eaux ayant diffous les fucs nour- 
»• rifiiers , en dépouillent parconféquent 
» cette matrice ( la terre . ) 

Il étoit donc queftion de porter re- 
mede àcet inconvénient , parce que les 
côtés des filions formés par la méthode 
propofée, étoient auffi-bien aflujettis 
aux effets des eaux pluviales que l’on 
vient de rapporter, que ceux opérés par 
l’ancienne méthode de labourer. On con« 
feilla donc, qu’au lieu de faire les fil? 
Ions de haut en bas de la colline , il 
falloit les diriger en travers & parallèles 
aux terres baffes qui fe trouveroient au 
pied de la montagne , fur-tout autant 



1 S L’Agronomie & Vîniuftrlc. 
qu’il auroit été poflible de l’exécuter.’ 

Cette difpofition de filions operée 
ainfi , la pluye qui tomberoit fur le fom- 
met, feroit arrêtée par les rayons oufofi 
fés., & perdroit toute Ton impétuofité. 

La Société ne confeilla pas cependant 
de laiffer croupir cette eau dans ces 
rayes , car elle filtreroit & pafleroit dans 
le fillon au-deffous , & en abreuvant la 
terre, elle gâteroit la récolte. On pro- 
pofa, pour éviter cet inconvénient, de 
pratiquer des tranchées ou rigoles affez 
profondes , de haut en bas Ôc aux deux 
côtés du champ. Ces fofies recevroient 
les eaux & delîécheroient par ce moyen 
celles des filions. 

On étaya cette pratique fur les expé- 
riences de quelques membres de la So- 
ciété, dont le fuccès avoir répondu à 
leurs foins. 

» Cette méthode eft non -feulement 
» utile , ajoute-t’on , pour la préparation 
» d’une terre propre au lin , mais encore 
» elle peut également fervir pour toute 

» autre 
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*> autre plante dont la culture exige des 
*> labours répétés. 

La dernière obje&ion dont la Société 
defireroit parvenir à détruire le fonde- 1 
ment, aufli bien que celui des premières, 
eft que la mijere & la pauvreté des labou- 
reurs Irlandois dont ceux de la France, 
ajoutons-nous , ne font pas moins affec- 
tés , doivent nécelfairement apporte* 
un obftacle invincible au moment ac- 
tuel , à l’exécution des différentes opé- 
rations de labourage recommandées dans 
les feuilles précédentes, » àpeine,/?o«r- 
» fuit la Société , & nous le difons encore 
» avec elle , y a-t’il un laboureur fut 
vingt, qui foit en état de mettre nos 
inftru&ions en pratique , quelque con- 
vaincu qu’il puiffe être de leur uti- 
lité. 

Cet obftacle qui eft effectivement des 
plus forts, rte peut être furmonté fans 
V aifance» On la pourroit trouver quel- 
que-fois dans les propriétaires ; mais foU* 
vent aufTi il arrive qu’ils en ont befoi'n > 

Corps dObfervations, Tome ÎI. B 
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comme les laboureurs. La Société in- 
vite cependant les gens riches à fecou- 
rir leurs fermiers qui manquent de tout , 
en leur démontrant l’avantage qui réful- 
teroit des fecours qu’ils leur fourni- 
roient , ôc pour leurs intérêts ôc pour le 
bien de la Patrie. Elle tâche enfuite d’en- 
gager les fermiers aifés à donner l’exem- 
ple aux autres ; elle dirige tout fon but 
vers les progrès de la manufacture de 
toiles établie dans le Royaume. 

On ajoute à ces objections ce qu’un 
anonyme avoit expofé ; » il y a tout lieu 
*> de craindre, dit-il , que fi l’on feme le 
» Un en Irlande dans ces terres fertiles 
» Ôc bien cultivées , on ne puiffe en at- 
» tendre la maturité que dans les faifons 

très défavorables. Les plùyes qui tom- 
» bent communément en été , le cou- 
» cheront fur la terre , avant qu’il foit 
*> mûr, Ôc elles ruineront la récolte du 
» Un ôc de fa graine. 

La Société a cru devoir répondre à 
cette objection, qu’il falloitfemer clair 
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ou peu dru , ôc que le lin fe foutieit- 
droit de lui-même. 

Il eft un principe certain que dânî 
aucune terre , il ne peut fe trouver de 
récoltes abondantes, fi l’on n’a foin de 
proportionner la quantité de femences 
uix nourritures Quelle peut conferver* 
foutes les fois qu’une récolte manque 
dans des terres fortes & grades , ( abon- 
dantes en nourritures') , c’eft que ces ter- 
res font certainement furchargées de 
femences, qui les épuifent avant que 
les plantes qui y naiffent & s’y àccroif* 
fent , ayent pu obtenir leur maturité* 
D’un autre côté la tige de chaque plante 
demande l’accès libre des effets du feu , 
(la chaleur y &c.) & celui de fair, (le 
vent , &c.) pour la fortifier, &c. *» Si 
» l’on répand au contraire, la fetnence 
sa trop drue ou fans économie , dit la 
sa Société, la tige n’a point la force qu’ellè 
sa devroit avoir. Elle devient plante étiol - 
» lèe , & cede par conféquent au moin* 
sa dre poids étranger. » 

Bij 



France 

Breta- 

gne. 
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En effet , 1» pluye la renverfe & la- 
rompt (a ) , au lieu que fi l’on feme clair, 
la chaleur , le froid & le vent ayant un 
palfage aifé, leur influence fe fait ref- * 
fentirfur la tige, elle fe conferve feche, 
ferme & capable de fe redrefler lorf- 
qu’elle a fléchi par quelque caufe ; la 
pluye quelle avoit trop abondamment 
fur fes feuilles, tombe facilement par 
les fecouffes du vent , ôc arrofe fa racine. 
Dans cet arrofement , comme l’onfçait, 
fe trouve la nourriture, ou il délaye^celle 
qu’il rencontre confolidée dans la ma- 
trice , ( la terre. ) 

SOCIÉTÉ DE RENNES. 

La Société de Rennes fentant toute 
la nécefîité de fe déterminer fur l’option 
des moyens à employer pour parvenir à 
une connoiflance certaine de la nature 


(a) La Société de Dublin eft d’accerd ici avec le» 
principes que nous avons déjà établi. Vojex. la note p m 
313' du premier Vol. J' Agriculture. Nous traiterons plus 
amplement de ce principe, article des femailles , fer* 
mmtation , &c. dans la même partie. 
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des terres propres à la culture du lin, 
vient de publier dans cette Province , 
un avis qui lui a été adreffé de Ruf- 
fie(a). 

Cet avis indique non*feulement la na- 
ture de la terre qu’on eft en ufage d’em- 
ployer en Livonie ; mais encore tout ce 
qui regarde la culture du lin dont nous 
parlerons par la fuite. Nous accompa- 
gnons cet avis, qui a été traduit de la 
langue Ruflienne , d’obfervations faites 
par diverfes perfonnes animées, comme 
cette Société , du bien public. 

On cherche à déterminer en France 
cette nature de terre propre au Lin ; 
mais quoique toutes les defcriptions que 
chacun s’empre^jp de donner à ce fujet, 
femblent faire faifir au doigt & à l’œil , 
la nature de terre qu’on veut défigner , 

(*)Nous venons d’en recevoir également un du Paf- 
teur de Gluekjbourg ou Luxbourg-, ville d’une peninfule 
du Royaume de Dannemarck. Ce Pafteur eft un trcs- 
habile Cultivateur du Nord. Nous le traduifons de la 
langue Allemande, & nous en rendrons compte dans 
çe Volume. U traite dt la manitrt de cultiver le meilleur 
Un de Riga. ' ’ _ ... 

B uj 
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les dénominations indiquées font trop 
vagues pour qu’on puifle efperer en les 
fuivant, de parvenir en ce Royaume, au 
choix convenable de ces terres. La So- 
ciété de Rennes Va même fenti. Les ob- 
fervations quelle a publié à cet égard , 
ne font que confirmer la nécefïité qu’il 
y auroit à déterminer en France, les dif- 
férentes fortes de, nature de terres. 
Quoiqu’il en foit, cette Société ob- 
ferve avant de donner l’avis que nous 
venons de çiter, que les inftruêlions 
qu’il contient ne s’accordent pas tou- 
jours ayeç les pratiques fulvies en Bre- 
tagne } que l’adoption des préceptes 
qu’on rapporte , y feroitpeut-£tre dartgé- 
.reufe , attendu lès équivoques que les 
.Tradu&euts auront pû taire dans les ex*- 
preflions. Ces perfonnes ont pû rendre 
en franqois, différents termes dont la 
Lignification peut ne pas donner une idée 
pofitive de ce que l’Auteur a voulu dire 
dans fa langue. Voici en quels termes 
eft conçu cet avis , çn ce qui. regarda 
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la nature du terrein propre au lin ( a ), 

» La terre la plus convenable au lin 
» doit être de fort bonne qualité, elle 
*> ne doit pas être fablonneufe ni trop 
» féche , mais un peu humide ». 

En Livonie on n’employe à la culture 
de cette plante que des terres dont la 
fuperficie eft noire , & le fond folide 
& gras. On feme aulfi le lin dans les ter»' 
res qui , après avoir été amendées , cfht 
produit une récolte de froment. Les ter- 
res en bois , après avoir été effartées, & 
fur lefquelles les bois qui y croiffent ont 
été brûlés & leurs cendres répandues 
étant enfin labourées, font encore em- 
ployées en Livonie y à la culture du lin, 
la troifiéme année après le défrichement. 

' » r - . J c 

On appelle la terre ainfi défrichée 
ôt améliorée , Rocdungen, On la préféré 
même à toutes autres. La première an- 
née immédiatement après le défriche- 

(«) Voyez pour plus grande inftruftion, les éclaircît- 
femens ci-après, & encore pages jj, 4 5, , & jig 

premier Volume de notre Corps d’Obfervations, 

B i.v 
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ment, on y récolte du bled (froment) 
6c l’année fuivante de Y orge. 

La Société rapporte enfuite les obfei> 
yations de M. Dubois de Donilac , habi-r 
tant de Marennes. Ce Citoyen a depieurér 
en Livonie , il y a obfervé , ôc cela s’aç-. 
corde beaucoup avec ce que Y Auteur de 
l’avis a décrit, que les terreins humides 
ôc même aquatiques qui fe trouvent ei% 
y laine , (ils y font les plus étendus ) , font 
cultivés pour la production du lin ; que 
cette terre eft une efpèce de terreau de 
couleur noirâtre , qu’on laboure à la bé- 
che ôc fort aifément , ôc qu’elle produit; 
farts fumier., excepté quelque peu de 
fientes pulverifées de tourterelles 6c de 
ramiers y que les Livoniens ramaffent 
dans les bois , deffous ou dedans les nids 
de ces volatiles. 

I 1. . n s • 

_ , La Société cite enluite , oç.que nous 
avons déjà dit avoir élté publié également 
àce fujet par celle .de Dublin (a).pour le 
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choix de cette terre, en Hollande ( dans 
la Zélande ) & en Irlande. 

Elle pafle enfuite aux nouvelles ( a ) 
obfervations qu’elle a faites en Bretagne, 
fur la nature de, terres employées ac- 
tuellement en cette . Province à- la pro- 
duction du lin, 

. » On y cultive, dit -elle , le lin, 6 %. 

* dans les terres légères & dans les ter- 

* res argilleufes fie fermes ». La Société 
range au nombre de, ces terres légères; 
celles fur lefquelles on recueille du lin. 
dans les Evêchés de S. Malo ÿ de Tré- 
guier fit de» Leon , nommant entr’autres 
celles de la Paroiffe de Bécherel , Ce lin 
qu’on y récolte eft fupérieur en beauté 
& en qualité, fit les terres fur lefquelles 
on cueille la même plante dans l’Evêché 
de Vannes , font communément argilleu- 

fes 6c humides,, par conféquent fortes : 

• î 

\ - ' ” '' 

(<*) Nous difons nouvelle s , parce que ci-devant la So- 
ciété .ne défignoit de terres plus propres pour cette 
culture } que les terres fleuves fort argilleufes, Voyet page 
3 j de notre premier Volume du Corps général d’Qbfe ova- 
tions, ■; - 7 . . 
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cependant le lin de ces cantons efl in* 
férieur à celui des autres Evêchés,» ce 
» qui femble contredire , ajoute - cette 
» Société , ce qu’on vient de rapporter J 
» fur la nature de terre aflignée à la pro- r 
» du&ion du lin en Livonie 6c en Zé* 1 
» lande ‘ b 


La Société veut pour lors attribuer la 
différence qu’on vient de faire remar- 
quer de la- bonne qualité du lin, plutôt 
a la çülture qu’au choix du terrein. 

» Les terres légères employées à la euL 
» ture du lin , indique - 1 on , font en Bre- 
“ tagne très-bien cultivées: au lieu que 
» les terres pefantes ou lourdes, le font? 

» très-mal. Elles exigeraient cependant^ 

» contirmé-don , plus de foin que les pre-* 

» mières, & on en feroit dédommagé ' 
» par l’abondance & la bonne qualité 
“ du lin qu’on y récolterait ; mais com- 
» me l’obferve la Société de Dublin {a}; 

itt patience Jeule d un Zelandcus peut 




(a) Nous l'avons rapporte, voj 
Vol\ de notre Corps d’Obfervatiotts . 
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y> vaincre la forte cohéfion des parties d'une 
» terre de cette nature ; 

Le? oppofitions des défignations des 
terreitts propres au lin que nous Venons 
de rapporter » devra engager ,- dit la 
» Société y ceux qui aiment le bien pu- 
*> blic , à faire des épreuves. ( Nous les 
» avons déjà demandées , ) (a) & la réuf- 
3o fltedans la jufte détermination de terre 
» propre au lin, perfe&ionnera infailli— 
*> blement la culture & les apprêts dç 
*> cette plante, 

Nous pouvons maintenant rapporter 
ce que sette Société a publié fur la .cul*. 
*ure çle la terre propre au /i«, 

; j ’i • ■ r; . ■ ‘Ci ') \ j m j . 

Culture du Lin. 

Le même avis publié par la Société 
de Rennes, fur la: nature de la . terre 
propre au lin , contient aufli des précep- 
tes propres à la culture 4e cette plante 

que nous venons de rapporter. Us ont un 

* » , / • 

(a) Voyet page 31 4$ de notre premier Vol dn Çorf $ 

fjnéral fçbfervations^ 
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rapport immédiat avec ce que nous avons 
déjà dit avoir été publié en Irlande fur 
cette matière. 

*» Ordinairement j eft- il dit dans çet 
?» avis , on laboure ôc on herfe en Z/W- 
*> nie trois fois les terres propres au lin j 
30 Ravoir, deux fois avant, ôc une fois 
*> après la femence. 

Si le Laboureur a du tems convena- 
ble & à fa difpofition, il fait bien de 
préparer dans l'automne précédent la . . 
récolte future , les terres qu’il veut enr» 
ployer a la production du- lin au prin- 
temps fuivant. 1 
Alors il les laboure ôc les herfe une 
fois. Cette opération fe regagne fur le 
travail de l’été qui fuit. • 

L'Auteur obferve qu’ayant de heffer 
la terre , il faut avoir l’attention de s’af 
furer fi elle eft bien féche. On y parvient 
facilement, en lailfant ces terres laboir- 


rées expofées pendant quelque-tems à 

I » • * ~ - 

air. 


Cette opération de labourer ôc de 

* *«* 
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herfer doit rendre la terre extrêmement 
divifée dans toutes fes parties ; c’eft-à- 
dire , la plus fine qu’il eft poffible. 

La Société rapporte à la fuite de l’a- 
vis ci-deflus , ce que la Société de Du- 
blin propofe pour la culture du lin: nous 
en avons déjà fait l’extrait (a). 

SOCIÉTÉ DE BERNES. 

La Société de Bernes , comme nous 
l’avons déjà dit , ayant adopté entière- 
ment tout ce que la Société de Dublin 
avoit publié pour l’indication de la na- 
ture de terres propres à la culture du 
lin , a également fuiti les méthodes de 
cette dernière Société pour la culture 
de cette plante. Cette adoption nous 
difpenfe de rapporter ici ce que cette 
Société a publié à ce fujet. Il fe trouve 
conforme en tout point avec tout ce 
que nous avons précédemment rap- 


(0) y oyez page 1 précédente & fuivante. 


Suifle i 
Can- 
ton de 
Bernes. 
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ÉDUCATION DES ANIMAUX 

. VOLAÏLJ.ES & INSECTES , 

SOCIÉTÉ DE RENNES. 

* 

$• 

Bêtes à cornes & à laines * 

La Société fait confiderer d’abord 9 
que les engrais font le premier bénéfice 
qu’on doive envifager, en étabjiflant de 
grandes prairies , 6c en nourrüfant beau- 
coup de beftiaux ; elle ajoute enfuite , 
que ces mêmes beftiaux procurent des 
bénéfices par eux- mêmes très-confidé-* 
râbles lorfque l’on fe porte à les entre- 
tenir fains & vigoureux. Elle pourfuit 
enfuite, en obfervant que le premier 
foin des fermiers, doit être d’avoir des 
mâles ôc des femelles de la plus belle 
efpèce. La meilleure éducation, la meil- 
leure nourriture n’éléveront pas un ani- 
mal de petite efpèce à une grande taille. 
Cela pourroit peut-être arriver, après 
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une nombreufe fuite de générations, 
beaucoup d’application & d’intelligence, 
pour procurer les nourritures convena- 
bles , & dans des proportions fuffifantes 
à ces beftiaux ; mais la Société n’a aucun 
lieu de douter qu’il n’y ait parmi les ani- 
maux des efpèces petites, comme il s’en 
trouve parmi les végétaux. 

La Société paroît efpérer que les tau- 
reaux & les béliers que la Province avoit 
fait acheter en Poitou, éléveront leurs 
races en Bretagne , fi on ne les laide pas 
abâtardir. Pour éviter cet inconvénient, 
la Société propofe aux Etats de renou- 
veller cet achat tous les deux ans , juf- 
qu’à ce que le nombre de ces beftiaux 
foit plus confidérable en Bretagne. Elle 
obferve que la Province exécute pareil 
renouvellement ou remonte d’étalons 
pour les bêtes chevalines, & quelle doit 
en faire de même pour les bêtes à cor- 
nes. 

La quantité de taureaux & de 108 
béliers que la Province a répandu dans 



$ 2 L Agronomie & l’ Industriel ' 

la Bretagne , ( Province très-étendue , ) t\é 
femble pas à la Société' à beaucoup près 
luffifante , elle la trouve prefque imper-* 
ceptible. Les veaux 8c les agneaux qui en 
proviendront fe mêleront avec ceux de 
petite race qui inondent la Province , ÔC 
ils feront infailliblement retomber très- 
promptement , les troupeaux dans l’état 
de médiocrité qu’ôn paroît vouloir faire 
celfer. 

On expofe que l’Evêché de Vannes 
feul exigeroit cette quantité de beliers 
de belle race que nous venons d’indi- 
quer. Un AfTocié du Bureau de la capi- 
tale de cet Evêché, qui en a parcouru 
toutes les Paroiffes, a rapporté à la So - ■ 
ciété qu’il n’y avoit rencontré que très- 
peu de bétail à laines ; que cependant la 
nature du terrein qui fe trouvoit être 
élevé {montagneux P) non fufceptible de 
culture , & produifant un pacage propre 
aux bêtes à laines , en exigeoit un grand 
nombre ; que les Manufaâures où cette 
forte de laine qu’on pourroit récolter, * 

s’employoitj 
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ployoit, étoient établies dans différents 
lieux de cet Evêché , ce qui en affuroit 
les débouchés; que ces établilfements 
manquant de cette matière première, ort 
étoit forcé d’en tirer de l’étranger pour 
les en munir , & enfin que cette opéra- 
tion occafionnoit l’augmentation du prix 
des étoffes qui y étoient fabriquées. 

Toutes Ces confidérations engagèrent 
là Société à conclure qu’il feroit à fou- 
haiter que la Province fît la dépenfe • 
de procurer des béliers & des brebis de 
belle race à l’Evêché de Vannes. La dé- 
penfe leur en paroiffoit modique endelle- 
même , & les fuites en feroient très-lu- 
cratives. 

On donne enfuite la meilleure mé- Méthd- 
. thode pour profiter des éléves veiius de élever 
belle race. On la fait confifter à les bien te* * 

bornes. 

nourrir dans leur jeuneffe. Après huit ou 
dix jours, on confeille de laiffer aux 
veaux tout le lait de leurs meres, & de 
les faire têter au moins pendant quatre 
mois , ôt les geniffes pendant trois. 

Corps d Obfcrvations. Tome II, Ç 
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On doit faire attention que fi le lait de 
la -vache eft trop abondant pour que le 
veau puifle le confommer entièrement, 
il faut traire celui qu’il ne peut té- 
ter* 

Ï1 faut féparer les taureaux des vaches , 
jufqu a ce qu’ils ayent atteint l’âge de 
trois ans. Les vaches ne doivent porter 
que lorfqu’elles feront parvenues égale- 
ment à cet âge. 

On fait fervir les vaches dès l’âge d’un 
an par des taureaux de même force, dans 
les marais du Poitou , d’où la Bretagne a 
tir#ceux quelle a répandu dans fes dif- 
férents Evêchés , la Société ne fçàuroit 
adopter avec raifon , cette méthode , ôc 
les habitans du Poitou conviennent eux- 
mêmes, qu’on trouveroit beaucoup plus 
de bénéfice à faire accoupler ces ani- 
maux à l’âge de deux ans. 

» Un taureau y pourfuit-on , fuffit pour 
» faillir vingt ou vingt-cinq vaches . 

La Société recommande enfuite de ne 
conferver de mâles non ppérés ou <vz- 
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titrs , que ceux néceffaires à la multipli- 
cation de l’efpèce. Elle obferve qu’on 
devroit faire à tous les autres, 1’opération 
de lacaflration. Un mois après la naif- 
farice des veaux , cette opération peut: 
s’exécuter. 

Par cette précaution là Société pré- 
voit que l’on préferveroit les belles races* 
des mélanges qui abatardiffent l’efpèce 
en bien peu de tems. D’un autre côté 
les Propriétaires de ces beftiaux épar-* 
gneroient beaucoup de foins, en prenant 
ce dernier parti. Le grand nombre de 
mâles ou de taureaux dans un troupeau 
de vaches } y ôccafionne fans ceffe du 
défordre. Souvent même quelqu’atten- 
tion que l’on prenne pour féparer les 
taureaüx trop jeunes d’avec les vaches 
du même âge, on ne peut empêcher que 
ces animaux ne multiplient, avant qu’ils 
aient atteint l’âge requis. 

La Société exhorte les Seigneurs de' 
Paroiffes & les Propriétaires de grands 
Domaines ; à recommander chez eux ces 

Cij 
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pratiques (impies 6t prudentes, & à les 
exécuter eux -mêmes pour en donner 
l’exemple à leurs Vaffaux. Il eft ordinai- 
rement imité lorfqu’il en réfulte du bé- 
néfice, & c’eft ce qu’on a lieu d’efpérer 
dans la circonftance préfente. 

Ces méthodes font regardées comme 
les feules favorables à la produélion de 
beau bétail. Elles font jugées d’ailleurs 
ne pouvoir s’exécuter & devenir géné- 
rales que par cette voye. 

On paflfe enfuite aux obftacles qui 
nuiront toujours en Bretagne aux amé- 
liorations du bétail parmi les petits fer- 
miers o.u les petits propriétaires de ter- , 
res , fi on n’y remédie. 

Le premier de ces obftacles eft le fa- 
crifice total du lait des vaches qu’il faut 
faire en faveur des veaux. 

Le fécond enfin , eft celui de bien 
nourrir la vache pendant le tems que le 
veau fe nourrit de fon lait. 

Il faut que ces habitans foient privés 
du plus favorable des fecours pour eux , 
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& qu’ils ayent des fourages fuffifants pour 
alimenter convenablement leurs beftiaux 
dans ces moments. L’impuiflance ou le 
défaut d’aifance de ces pauvres fermiers, 
l’emporte prefque toujours fur toute au- 
tre confidération. 

La Société ' croit qu’on peut vaincre 
cette répugnance , fi l’on veut confidé- 
rer que le veau étant bien nourri, ac- 
querrera une valeur lors de fa vente , qui 
dédommagera beaucoup de ce que le 
ménager appelle perte du lait. 

Cette Société fuppofe ici d’ailleurs ÿ 
qu’un fermier a plufieurs vaches , qu’ainfi 
il doit toujours s’en trouver dont les 
veaux font fevrés , & dont le lait peut 
fuffire à la confommation de ces pro- 
priétaires. Il y a des vaches dont les 
veaux ne promettent.pas de venir beaux: 
on peut vendre ceux-là de bonne heure , 
& profiter en entier du lait que pour- 
roient coafommer ces animaux , dont 
on fe débaralfera. » Au refte , on peut , 
». pourfuit la Société j faire une épargne 

. C nj 
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*» fur le lait, pourvûque ce nefoit pas uni 
» mâle propre à devenir taureau qu’on 
ait à faire nourrir {a). 

Voici en conféquence les opérations 
que la Société a jugé propres à procurer, 
cette épargne. 

On doit traire la vache, le matin , & 
enlever la crème qui furnagera fur le lait, 
à midi. Il faudra enfuite faire chauf^ 
fer une partie de ce même lait avec de » 
Veau & de la farine , ôt le faire boire au 
veau qu’on veut élever. Cette nourriture; 
çft fuffifante pour lui , malgré qu’on le 
prive de la meilleure partie de celle ( la > 
crème ) qu’il recevrôit directement de fa. 

' • ( ' 3 1 ! t ' 1 “ .* 

(a) Il femble que la So«Vre devroit conmjerer cepen- 
dant, qu’il y a beaucoup de ménagers en Bretagne com- 
me par- tout ailleurs, qui n’ont qu’une feule & unique 
vache , & en même-tems de petits énfans qui ont un be- 
foin indifpenfable de lait. Elle n’indique pas pour ces 
Propriétaires, les moyens de fubvenir à leur néceflîté 
& à celle du veau qui naîtra de l’animal qu’ils ont en> 
p'oiïeffîon. Nous penfons que de tous ceux qu’on peut 
imaginer, le feul ëfl Vaifance ; mais malheureufement > 
il eft difficile de la procurer à tout le monde. Confé- 
quemment les veaux qui naîtront des vaches apparte- 
nantes à de telles perfonnes, ne pourront jamais que.,, 
s’abatardir, puifque le Propriétaire & le veau fe trou- 
veront avoir un befoin preflànt de la meme nou/rkure. 
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inere, & qui feroit bien plus naturelle. 

On peut? aufli faire «du beurre tous les 
jours, & donner aux veaux le lait de 
beurre appellé en Flandres vulgairement 
lait battu , & ailleurs petit-lait ; mais 
alors, il eft néceflaire de faire des pojfons , 
( breuvages ) avec des choux , des navets 
ou des patates : on eft dans l’ulage 
de donner cette nourriture en Irlande 
où les beftiaux font fi nombreux & fi 
beaux. 

La Société , ajoute, que lorfqu’on de- 
lire férieufement de fe procurer du beau 
bétail, il faut nécefiairement fe réfou- 
dre à faire des avances & à foigner les 
éléves qui en proviendront. • 

Par la raifon que l’on n’a jamais que 
de mauvaifes récoltes en femant des 
grains altérés, & en labourant impar- 
faitement les terres deftinées à les rece- 
voir ; de même aufli on ne peut efperer 
que de foibles beftiaux, fi ç>n n’a pas 
foin de fe pourvoir de taureaux ôc de 
v t aches de bonnes efpèces , ôt fi on n’en- 

* C iv 
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tretient pas ce bétail & celui qui ea 
proviendra, par «de bonnes nourritu- 
res. 

On obferve maintenant, qu’on doit 
faire une diftin&ion par rapport aux 
lieux qu’habiteront les beftiaux dont on 
voudra faire des éléves. Dans les can^ 
tons dont les nourritures font propres à 
fournir en abondance de bon beurre , 6c 
qui feront voifins de villes où la con- 
fommation pourra s’en faire affez favo^ 
ïablement , on trouvera un avantage réel 
à fe défaire promptement des. veaux % 
^L’efpace de cinq femaines leur AxfHt 
pour acquérir la qualité propre pour être 
vendus aux boucheries. Le prix qu’on 
retirera de cette vente , 'celui du lait ôc 
du beurre que procurera la mere , furpaf- 
feront aflurément de beaucoup, la valeur- 
du veau qu’oq pourroit élever $ mais au 
contraire, fi l’on habitoit des cantons 
où la qualité du beurre fut inférieure , 
& que ces cantons fulTent éloignés des 
villes pour le débouché, la Société penfe 


♦ 
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avec fondement, qu’il eft plus avanta- 
geux de faire des éléves. 

La Société fçait que les Anglois ont 
publié différents bons ouvrages pour 
bien adminiftrer cette partie de X Agro- 
nomie y quelle auroit pu en extraire des 
inftru&ions très-utiles à fes Compatrio- 
tes ; mais que n’étant pas à portée de le 
faire par fa fituation , ni de répéter leurs 
expériences en Bretagne, elle fe borne 
à des regrets & à des vœux pour que la 
munificence & la libéralité des États 
de laBretagne, les aident dans leur projet. 

On finit enfin par dire que cette 
Province, en continuant de diftribuer 
dans la Bretagne des taureaux ôc des va- 
ches de belle race, produira plus de fruit, 
que les inftru&ions qu’on pourroit don- 
ner. Les progrès de l’Agriculture & du 
Commerce y font attachés-. 

La Société porte également fon at- 
tention^ l’amélioration des bêtes à laines 
dans la Province, & voici ce qu’elle pu- 
blie à ce fujet. 



Métho- 
de pour 
«lever 
îesbêtes 
à limes. 
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La méthode quelle prefcrit pour éle- 
ver les bêtes à laines étant aufli fage que 
bien combinée, on, a tout lieu d’en ef- 
pérer de bons effets , lorfqu elleferaprati- 
quée dans la Bretagne, avec quelque foin. 

On confeille, ainfi quon l’a recom- 
mandé pour les veaux y de bien nourrir les» 
agneaux dans leur jeunette, & de leurlaif- 
fer entièrement le lait des brebis . On ne 
doit pas craindre que la furabondance d& 
lait arrive à ces derniers animaux comme, 
aux vaches , les brebis n’en ont jamais plus 
que le befoin de Y agneau l’exige. 

On recommande de faire têter plus 
long-tems le jeune bélier que la jeune 
brebis , ôt de féparer enfuite ces jeunes 
brebis des jeunes béliers , jufqu’à ce que 
les premiers de ces animaux , ayent at-s 
teint l’àge de trois ans , & les derniers 
celui, de deux ans ôe demi. Les brebis 
auront par ce moyen trois ans lorfque 
leur premier agneau tombera. Un bélier 
eft jugé fuffifant pour fervir vingt on 
'vingt-cinq brebis , 
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? Il feroit favorable à la confervation 
de la bonne efpèce , que l’on ne confer- 
vât que les béliers choifis pour être em- 
ployés à cette propagation , & que les au- 
tres au contraire , fuflent opérés un mois 
ou environ après qu’ils font nés. Un trop 
grand nombre de mâles dans lin troupeau 
à laines y caufe toujours, comme 
l'on fçait , de grands défordres , quelque 
foin que l’on apporte pour les éviter. 

On a toujours beaucoup d’embarras 
pour empêcher les jeunes béliers ou au- 
tres , de faillir le? brebis trop jeunes , ôc 
il eft intérelfant de ne les laiffei s’accou- 
pler qu’à un âge convenable, • 

La Société . invite les Seigneurs & les 
Propriétaires d’avoir l’œil à l’exécution 
de ces pratiques fruêhieufes , & elle con- 
tinue par dire de bien faire nourrir le$ 
brebis pour entretenir leur bonne race 
en Bretagne , & afin d’avoir de bonnes 
laines ,* comme auffi d’apporter de pa- 
reils foins pour les moulons ^béliers opé- 
rés) fi l’on veut retirer de grands béné T 



France, 

Breta- 

gne. 
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fices , ôc de leur laine & de leur propre 
vente , étant gras. 

Les États de la Province font enfin 
follicités par la Société pour faire venir 
des béliers & des brebis de belle race en 
Bretagne, & cette Société foutient que 
la diftribution de ccs animaux dans la 
Province , comme elle l’a dit pour les 
bêtes a cornes y opérera de meilleurs effets 
que des inflruftions. pour les élever. 

Nous allons maintenant rendre comp- 
te , ainfi que nous l’avons promis dans 
notre premier Volume (a), des Obferva- 
tions de cette laborieufe & eflimable 
Société, fur la Partie Economique coït* 
cernant les Mouches à miel. 

S; §. 

Mouches a Miel.: 

La Société de Rennes regarde le gou- 
vernement des. Abeilles comme une des 
branches très-confidérables & très-im- 


(a) Voyez page 4; , premier Vol. de notre Corps général 
a Obfervattons. 
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portantes de l’économie ruftique (a)± 
Elle fçait que les cires de laBretagne font 
d’une qualité fupérieure ,& qu’il s’en fait 
un commerce fort étendu ; mais il n’efl: 
pas jugé aufïi profitable à la Province qu’il 
y a lieu de le penfer. On pourroit y tri- 
pler cette récolte. Elleferoit très-promp. 
te , s’il ne s’étoit gliffé un abus prefque 
général parmi les payfans. Ces habitans 
font périr leurs abeilles ou dans l’eau, ou 
avec la fumée du fouffre, fous prétexte 
que de cette manière , ils enlèvent eu 
entier, la récolte de ces Infe&es. 

Pour parvenir à déraciner cet abus qui 
n’eft que trop préjudiciable non-feule- 
ment au Public ; mais encore à celui qui 
le commet, la Société a examiné les 
moyens les plus fimples & les moins dif- 


( a ) Sur le rapport qui avoit été fait aux Et^ts par 
des CommifTaires le 10 Février 1757, art. y, de la né- 
cefiïté d’encourager la multiplication des Abeilles en 
Bretagne, il n’avoit pas été accordé d’encouragement, 
& c’eftce qui a donné lieu à la Société comme on le 
verra par la fuite , de faire de nouvelles reprcfenta- 
dons à ce fujet. 
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pendieux pûur prendre en entier ou dù 
moins en grande partie, les produ&iori's 
de ces Infeéles {le miel & la cire), fans oc~ 
cafionnerleur deftru&ion. 

M. de la Bourdonnaye , Procureur 
Général - Syndic de la Province , dont 
les opérations méritent les plus grands 
éloges des Citoyens , àvoit déjà fenrî 
toute 1 utilité de remédier à un pareil 
abus. Il confulta en 175 6 feu M. dé 
Réaumur {a). Cet Académicien le ren- 
voya à fes Mémoires imprimés pour fer* 
vir à l’ HiflSire Naturelle des Infectes, &. en 
outre il confeilla particuliérement à ce 
Gentilhomme , de fe fervir de Ruehe3 
d’une forme fmgulière , inventée parM. 
de Gelieu autre Gentilhomme de la Prin- 
cipauté de Neuf-Châtel. 

La Société croyoit alors que l’idée de 
cette Ruche qu’avoit mis au jourM. de 
Gelieu, avoit été prife fur celle rap- 
portée dans la Collection Académique ( b ) 

' (ü) Sa Lettre eft du 17 Janvier 17^7. 

{b) Ceux qui feront -curieux de connoître la Ruche 
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d’Angleterre : en conféquence on auroit 
été charmé que ce dernier Gentilhomme 
l’eut perfectionnée, & en même-tems 
Amplifiée. 

Quoique la lettre de M. de Réaumur 
parût contenir les moyens d’applanir dif- 
férentes difficultés de détail qui fe pré-* 
Tentent lorfqu’il eft queftion de fuivre le 
modèle de M. de Gelieu , pour conftruire 
des Ruches, on réfolut cependant, d’en 
faire venir une, que l’on a reçu. 

Cette Ruche a paru à la Société très- 
convenable , pour éviter la continua- 
tion de la deltru&ion des abeilles , lorf- 
qu’on veut enlever leur miel ôc leur cire ; 
mais la cherté du prix qu’on pouvoit 
fixer à près de vingt-quatre francs , ne 
pouvoit qu’en éloigner la conftru&ion. 
Il a donc fallu que là Société fongeât à 
la fabrication de Ruches à plus bas prix , 


qui paroît avoir des propriétés pour empêcher les 
EfTaims de Mouches à miel de fortir, & dont on fait 
ufage en Ecofle, la trouveront page sp, Colleétion 
Académique, tome 4 de la Partie Etrangère. 
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ôc dans la conftru&ion defquelles , oit 
réunit, autant qu’il feroit poffible, l’u- 
tilité qu’on rencontroit dans celle de 
M. de Gelieu , ôc que le payfan le moins 
aifé,pût s’en procurer. 

On doit cette découverte àM. delà 
Bourdonnaye : ce Citoyen eftimable pré- 
fenta une Rudie de fon invention telle 
que la Société la defiroit , ôc on fe mo- 
dela fur elle, pour en faire fabriquer 
d’autres. 

Ces Ruches furent dépofées en diffé- 
rents endroits , ôc peuplées de mouches; 
ôc fi les pluyes de l’été n’avoient pas 
arrêté le cours des travaux des abeilles , 
on pouvoit efpérer une réuflite entière 
fur la conje&ure de ce qu’on avoit Vu 
dans le printems. 

La Société expofa alors les accidents 
qu’on pourroit prévenir , en changeant 
la forme des Ruches ordinaires ; c’eft-à- 
dire, de celles dont on fe fervoit juf- 
qu’à cette innovation , Ôc en même-tems 
les moyens qu’elle çroyoit devoir être 

mis 
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tais en ufage pour engager les habitans 
de la Province à fe procurer de ces nou- 
velles Ruches. 

L’abus d’étouffer les mouches à la fin den ^ ep 
de leur récolte, pour s’approprier la 
totalité de la cire & du miel , étoit déjà ™‘ e fc 
parfaitement reeonnu préjudiciable a la desRui 
multiplication de ces Infectes» Il avoit din«- r * 
paru plus profitable d’épier ce temS ou 
les Ruches devôierit être à peu près plei- 
nes, pour forcer les abeilles à paffer dans 
une Ruche vuide qu’on leur préfentoit. 

Orl fçavoit qtie la belle faifon étoit la 
plus favorable à cette opération. Ce9 
infe&es âvoient le tems alors de £aire 

1 

les provifiorts fuffifantes pour les nour- 
rir l’hÿver fuivant ; mais cette méthode > 
quoique la meilleure de celles ufitées * 
ne laiffoit pas que de caufer une perte 
Confidérable. 

Le couvain ( a ) étoit emporté aved 

(a) C’eft cette multitude A'œnfs , que la mere abeille 
place dans les alvéolts , ou dans ces trous formés dan* 
les gâteaux. y 

' Corps cCObf imitions. Tom. IL D 
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les gâteaux de cire ; ainfi celui qui avoit 
des Ruches , perdoit un Effaim prêt à 
naître , & encore ceux que ce même ef- 
foim auroit produit dans la fuite : cette 
perte qui parut dans le tems fort fen- 
fible à M. de Gelieu , fut ce qui le 
détermina à chercher les moyens d’y 
remédier. 

Defcnp- Les Ruches nouvelles , & mifes en 
Ruch« expériences par la Société , avoient la 
i«- forme d’une petite tour ronde ou d un 
cilyndre creux. On les avoit compofé 
de quatre pièces égales en rondeur & 
hauteur , & on les plaçoit les unes fur. 
les âutres. 

Chacune de ces pièces à qui on donna 
le nom de haujfes (a ) , prifes féparément, 
avoient cinq pouces de Roi de hauteur, 
& les quatre pièces placées les unes fur., 
les autres, avoient vingt pouces de hau- 
teur en totalité. Le diamètre intérieur 
étoitde dix pouces. 

(a) Elles refiemblent beaucoup à ces cercles à'ojt rs 
ou de bourdaines entrelalles , auxquels on a donné le 
même nom de hauffe. 
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On avoit cônftruit ces hâuffes en pail* 
le , elles n’étoient pas emboîtées ou en- 
Chaffées l’urte dans l'autre i il étoit & 
craindre qu’en les plaçant les unes fut 
les autres, elles fe féparaffertt facilement, 
par le premier choc ou le premier vent. 

Cette obfervation donna lieu à M. de 
la Bourdonnaye de chercher les moyens 
de prévenir ce danger ; il imagina pour 
lors de placer horifontalement au bord 
fupérieur de chaque hauffe , ôc fur toute 
leur circonférence , une Ceinture , un cor* 
don ou un bourlet de paille qui pût pro- 
curer à la bordure fupérieure de chaque 
hauffe , les moyens de s’emboëter facile* 
ment* 

Cette addition de bordures fit confi- 
dérer deux avantages qui ert réffiltoient, 
Tua de donner plus de folidité à la Ruche* 
Elle pouvoit réfifter facilement contre 
tout effort ; l’autre , de pouvoir fermer 
plus exaftement & plus aifément les ou* 
vertures qui fe trouvoient entre chaque , 
hauffe, lorfque les quatre hauffes étoient 

D ij 
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p o fées l’une fur l’autre. La Ruche étant 
entière on compofée de fes quatre par- 
ties, il ne s’agiffoit que de la couvrit 
d’une planche chargée d’une pierre. 

Après qu’un effaim fe feroit établi dans 
une Ruche de cette nature ; qu’il auroit 
rempli de cire & de miel les trois hauffes 
fupérieures, & qu’il continueroit fon 
travail pour remplir celle d’en bas , on 
pouvoit prendre un fil de fer , plus long 
que le diamètre de la Ruche & desbour- 
lets ; on en tenoit un bout à chaque 
main ; on embraffoit enfuite la Ruche 
avec les bras &: le fil de fer , Ôt on tiroit 
ce fil à foi , en le faifant gliffer fur le 
bourlet qui terminoit la troifiéme hauffe. 
"La quatrième hauffe fe trouvoit pour 
lors détachée de la Ruche > & ce qu elle 
contenoit pouvoit s’enlever fansrifque, 
&c. 

Cette hauffe étant levée , on remet- 
toit incontinent la planche avec la pierre 
qui la rendoit folide, fur le fommet des 
trois qui reftoient. Lorfqu’Qn avoir en-; 
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levé ce qui étoit contenu dans cette 
hauffe fupérieure , on la replaçoit au- 
delTous des trdis autres : de cette façon 
cette même hauffe qui étoit auparavant 
la quatrième, fe trouvoit la première. 

Les perfonnes qui s’attachent au gou- 
vernement des abeilles , fçavent parfaite- 
ment que ces Infe&es augmentent leur 
travail & leur récolte, lorfqu’elles trou- 
vent quelqu’efpace de vuide dans leur 
Ruche : de cette maniéré la nouvelle ef- 
pace qui leur procurait fàdditioii d une 
hauffe dans la partie inférieure de la 
Ruche, deVoit les exciter à redoubler 
de travail pour le remplir , ce quelles 
remplifent en effet. 

Cette hauffe inférieure étant pleine , 
on enlève encore la fupérieüre ou la 
quatrième , & on répète cette opération 
jufqu à ce qu’elle ne permette plus d’en-, 
lever aux abeilles , les pfovifiofis qui leur 
font néceffairés pour les alimenter pen- 
dant l’hyver. 

On ne peut douter que le couvain ne 

D iij 
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foit toujours dépofé dans la partie infé- 
rieure des ruches ; en pratiquant les opé- 
ïation$ que nous venons de rapporter „ 
jl n’eft donc pas poiïible de l’enlever , 
puifqu’on p’enlève que la liauffe d’au- 
^efliis, d.ç la Ruche. Avant que 1$ haufle 
d’en bas devienne la fupérieure , le cou- 
vain 3 déjà fourni un eflaim , & l’effainj 
a prisreffor. 

Ces confidérations engagèrent la So- 
ciété à accréditer en Bretagne les Conf- 
tru&ions des Ruches , à l’inftar de celles 
de M. de Geluu qui font en bois. Elles 
préviennent, comme on vient de le voir, 
les inconvénients des méthodes fuivies 
inconfidérément jufqu’à préfent, ôc lç 
prix excelïif de leur valeur a engagé 
M. de la B ourdonnaye. à en conftruire en 
• 

Il eft vrai, obferve la Soçiété,, que les 
Ruches de M. de la B ourdonnaye. font 
,tyn peu plus cheres que celles qu’on 
employé ordinairement ; mais elles don- 
nent un quart de logement ou environ 





Digitized by Google 


Corps général <T Obfervations. j <ç 

de plus que les anciennes , ôt par con- 
féquent plus de profit. La Société donne 
enfuite , le prix que ces Ruches peuvent 
ça.Uter. Il eft inutile que nous le rap- 
portions, la main-diteuvre étant diffé- 
rente dans les différents Pays où notre 
ouvrage efl répandu. 

Pour 1 ’ intelligence de tout ce que la 
Société vient d’obfer ver , elle a donné le 
deffein de ces Ruches : nous l’avons fait 
tracer planche première, figure A , (a). 

La Société efpéroiten 1758, être bien- 
tôt en état de prononcer avec certitude 
fur lqg avantages qu’on pouvoit retirer 
de la nouvelle conftru&ion de Ruche à 
mouches à miel . Quelques Affociéspla- 
çerent quelques-unes de cesRuches chez 
eux, & la Société continua à placer celles 
qu’elle avoit fart conftruire dans les en- 
droits par elle affignés. » Ces expérien- 
» ces devront naturellement, dit-elle , 


(a) Vtyet à la fin de ce Volume , l’explication y fera 
faite en mêine-tems, 

’■ t 
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*> produire des pièces de çomparaifon 
*> décifives. 

En continuant les mêmes obferva- 
tions, on confidere que comme ces con- 
servations & muMplications d 'abeilles 
en Bretagne , font un objet important * 
on ne peut pas héftter d’encourager les 
Payfans à fe fournir de ces Ruches : en 
conféquence la Société juge qu’il feroit 
à propos qu’on fit publier une inftru&ion 
générale , fimple & à la portée de tout 
le monde , pour élever ces Infe&es ; 
quoique la Société fcache qu’on ait déjà 
beaucoup écrit (a) fur les abeille* elle 
croit devoir encore répéter les expérien* 
çes, ôc faire différentes obfervations, 

(a) Un Ajfotié du Bureau de Bol avoit auffî donné un 
Mémoire, où il avoit raflemblé les recherches qu’il avoit 
faites fur cette branche de. l’Economie ruftique, & la. 
Société a trouvé que dans ce Mémoire une partie des 
matériaux pouvoit être employée par la fuite, à la for- 
mation des infiruâio.ns proiettées. Elle efpéroit encore, 
d’être fecourue par différents Aflociés qui fe propo- 
foient de s’appliquer à des recherches qiii intéreflent 
çet objet. Nous venons de rçcev.oir d’Italie un Traité- 
fur le* Abeilles , par Jeun Ruçellai, Gentilhomme Flo- 
rentin» avec des Obfervations dejcfcpb Rtancbini. Nousi 
en avons reçu auffï de Danemark. Nous les traduifons, Sç 
çous çn rendrons compte par la fuite, 
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frvant que de publier des inftrücîions fur 
çette partie. 

La Société démontrant encore les 
avantages qui réfulteroient d’une plus 
grande récolte en cire & en miel, pro- 
pofe aux Etats de vouloir bien encour 
rager , par quelque diminution fur la 
taxe de la Capitation (s) , ceux qui au- 
soient au-defîus de fix Ruches d 'abeilles* 
Elle indique en même-tems des moyens 
pour parvenir à empêcher la fraude dans 
les déclarations des habitans qui feroient 
ces récites; mais ces moyens ne pour 
vant avoir lieu qu’en Bretagne , npus ne 
devons pas les rapporter ici. 

On propofe encore d’accorder des 
exemptions de corvées de grands che- 
mins , à quiconque auroit une certaine 
quantité de Ruches ; on croit parvenir 
par-là à exciter l’émulation parmi les 
Payfans. 

(u) La Société avoit puifé cette idée fur une Ordon- 
nance du 15 Odobre I7jf7» de feu M. feydeau de Brou, 
Intendant de R o#r«; ce Magiflrat Sccordoit des diminu- 
tions fut la Capitation , fut la Taille , à proportion du 
nombre des Ruches qu’avoit ch^<jue Payfan, 
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On finit , enfin , par dire , que loin , 
de craindre que l’encouragement pro- 
pofé , devienne une furcharge pour la 
Province, il feroit à defirer qu’il pût 
former un objet un peu plus fenfi- 
ble. On fuppute, pour établir ce fyf- 
tême , à combien pourroit monter la to- 
talité des modérations qui feroient ac- 
cordées fur la Capitation, à un certain 
nombre d’habitans , qui auroient chacun 
plus de fix Ruches : en même-tems on 
confid.ere par çomparaifon , l’augmenta- 
tion de la récolte, en cire & qp miel y 
& le produit de cette même augmenta- 
tion de récolte. On démontre enfuite 
que l’exécution du projet propofé, ne 
'peut qu’être avantageux à la Province. 

Lorfque les récoltes en cire ôc en 
miel feront reconnues fufhfantes dans la 
Province , l’avis de la Société eft qu’on » 
fupprime les gratifications ou encoura- 
gements accordés : on donne pour exem- 
ple , ce qui a procuré au Languedoc les 
belles manufactures en laines , dont cette 

• 

> . 
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Province abonde. Elle avoit éguillonné 
lçs Fabriquants,, par de légères gratifia 
cations. 

En 1760, la Société ne perdit pas les 
abeilles de vue , & elle fe propofa alors 
de démontrer les inconvénients qu il y 
avoit à fe fervir de Ruches de M. de 
Gelieu , approuvées par M. de Réaumur , 
& corrigées ou du moins rendues moins 
çheres, par M.de la Bourdonnaye. Les 
différentes expériences que la Société 
avoit faites par elle-même, &lesobfer- 
vations que les différents Affoçiés s’é- 
toient pareillement chargés de faire, 
çomme nous l’avons dit , éclairèrent la 
Société ; elle trouva enfin défeftueufes , 
les Ruches dont étoit queftion; & voici 
ce quelle publia à ce fujet. 

M. deJa Bourdonnaye fut i£ des pre- 
miers à faifir les inconvénients dont ces 
nouvelles Ruches étoient fufceptibles. ïl 
en informa la Société ^ qui comme lui, 
avoit fait la même découverte ; ils font fi 
confidétables & finviifibles, que le rap-. 
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port d’un feul , fuffit pour déterminer le 
Public à ne point fe fervir de ces Ru- 
ches. 

Incon- Le fil de fer qui fert à faire la fépara- 
q U i ré- (ion de la hauffe fupérieure d’ayec la 

lutte, en 1 

v C aJf r de tro ^ me 9 coupe tranfverfalement ou en 
Iî’c R de travers j tous les gâteaux , fie par confé- 
quent beaucoup ü alvéoles remplies de 
miel : ce miel découle alors très-rapide-, 
ment fur les gâteaux qui rempliffent les 
hauffes inférieures : en fe répandant , il 
englue quantité de mouches qui en le 
débattant, en enduifent d’autres, de fa- 
çon qu’il en périt beaucoup. 

Cet inconvénient avoit d’abord échappé 
tout à fait. D’autres difficultés de pratique, 
quoique moins confiderables , avOient 
feulement & tout de fuite déterminé M. 
de la Bou^onnaye à chercher d’avance , 
les moyens de perfectionner en général , 
les Ruches vulgaires , ou celles dont on 
fe fert ordinairement. En même-tems 
celles de M. de Gelieu qui étoient an- 
noncées comme les plus parfaites pa v r 
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Xf . de Réaumur , avoient été celles qu’il 
adopta & qu’il fimplifîa. 

Mais aujourd’hui que cet Affôcié af 
trouvé les moyens de parvenir à la to- 
talité de ces perfe&ions defirables , il a 
imaginé une nouvelle Ruche, & il en 
a fait part à la Société en la lui envoyant. 

On a donné à cette Ruche, le nom de 
Ruche Ecojfoife (a). 

Cette Ruche eft en paille comme Dcf- 
cetle que M. de la Rourdonnaye avoit de P u°" 
déjà pareillement remis à la Société. Ecof- 
Elle eft compofée de deux pièces affez 
femblables aux haulfes dont nous avons 
parlé , on va en voir la feule différence. 

On les place l’une fur l’autre. Cha^ 
cune de ces pièces a douze pouces de 
Roi de diamètre intérieur , & onze pou- 
ces de hauteur. Etant réunies , elles for- 

fa) Ce fut au commencement de Mars 1759 , qu’il 
Écrivit à la Stciété une lettre très-circonftanciée & très- 
bien détaillée. Le nom qu’il donne 1 la Ruche dont il 
«nvoye le modèle , efl fondé fur ce qu’il lui a trouvé 
du rapport avec celle décrite comme nous l’avons déjà 
dit, page 46 précédente, dans la C # lUâion Acudémiqut y 
Parti* Etranger*. 
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ment pour lors une Ruche qui a urté 
hauteur de 22 pouces. Chacune de ces 
pièces a un feul fond , auquel on fait un 
trou de ij ou 18 lignes en quarré. Le 
côté qui fe trouve fans fond, pofe fur le 
tablier ou la planche qui fuppOrte la Ru- 
che. La pièce de deffus pofe fur le fond 
de celle d en bas. Ou a donné à ces Ru- 
ches une folidité parfaite. 

Cette Conftru&ion eft très-favorable 
aux opérations que l’on a déj^ recon- 
nues utiles , Sc que nous avons décrites. 

En effet , les abeilles ayant rempli la 
pièce d en haut , fe trouvent arrêtées 
par le fond de celle d’en bas, qui forme 
une efpèce de plancher. Il eftplacé à peu 
près au milieu de la hauteur de celle de la 
Ruche. Ces Infe&es continuant leur tra- 
vail , fongent à remplir la pièce de def- 
fous. 

Lorfque ces deux pièces font rem- 
plies, on enlève celle de deffus, & en 
même-tems la cire & le miel que l’on y 
trouve. Etant vuide , on remet cette 
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'dernière pièce fous celle fur laquelle 
au contraire elle étoit , ou on la place 
fur le tablier : de cette façon le cou- 
vain eft aufli-bien confervé que les abeil- 
les, On ne peut pas craindre que ces In- 
feûes foient fans nourritures pendant 
l’hyver , quand les étés & les automnes 
font pluvieux, & qu’ils ne peuvent aller 
chercher leurs provifions. 

Non-feulement M de la Bourdonnaye 
a approuvé cette nouvelle Ruche , mais 
encore deux autres Gentilshommes di- 
gnes de confiance , parce que la réuflite 
avoit fervi leur attente. 

Lorfqu’on s’en eft fervi la première 
fois , voici la méthode qu’on a obfer- 
vée. On a dépofé une Ruche vulgaire , 
qui n’étoit pas tout-à-fait pleine , fur 
une des pièces de la nouvelle , nommée 
Ruche Ecojfoife. On a eu foin de la lu - 
ter (a) éxa&ement, non- feulement de 

(a) On entend par Inter , enduire foit les couver- 
tures de la Ruche, les jonftions des pièce!, l’entrée 
qui fert de paiïa^e aux mouches, foit l’cntiere furfâce 
extérieure des pièces, avec de l'argillt délayée avec de 
J'«au, ou autres matières liquides. 


I 
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crainte que les abeilles ne continuaflent 
de fortir & d’entrer par le paffage or- 
dinaire ; mais encore aufli , par l’appré- 
henfion qu’on avoit , que la lumière ôc 
l’air ne palfalfent à l’endroit de la jonc- 
tion. 

Par la fuppreffioii de ce palTage , oh . 
a fermé l’entrée & la fortie des mou-: 
ches, & on les a contraint de paffer par 
le trou pratiqué dans le fond de la pièce 
joint à la Ruche vulgaire. ; 

Ces abeilles continuèrent de travailler*, 
comme lî l’entrée de leur ruche avoit 
été la même ; cependant on s’appert 
çut au bout de quelque-tems , que ceâ 
Infe&es n’avoient pas travaillé dans la; 
pièce de fupplément ) Ce qui faifoit 
craindre qu’ils n’y euffent jamais effe&ué 
leurs opérations. Vers le milieu du mais 
• de Novembre , on étoit encore dans 
l’incertitude; mais quelque-tems après, 
leur travail commença dans cette pièce > 
& bien-tôt elle fut remplie. 

La Société confeille à ceux qui vou- 
dront 
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dront faire ufage de ces Ruches nouvel- 
les , de fuivre le chemin qu’a tenu M. de 
la Bourdonnaye. Ils doivent commencer 
par mettre une Ruche vulgaire bien peu* 
plée , fur une pièce de ces Ruches nou- 
velles, & l’y laifler tout aufli long-tems 
que cette pièce pourra être remplie des 
produètions des abeilles , & quelles tra- 
vailleront dans la pièce inférieure rap- 
portée. On enlevera alors la Ruche vul- 
gaire , on lutera le trou pratiqué dans le 
fond de la pièce qui fe trouvera à dé- 
couvert , enfuite on en retirera le miel 
& la cire contenus dans la Ruche en- 
levée. 

Dans le même moment, on mettra 
une pièce vuide fous celle où les abeil- 
les auront travaillé. Ce qui fera répété 
toutes les fois que les abeilles ayant 
rempli la pièce fupérieure , commence- 
ront à travailler dans celle de deffous. 
11 en fera ainfi des autres opérations que 
nous venons d’indiquer. 

On peut recevoir les ejfaims dans une 

Corps dObfervations. Tome IL E 
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des pièces, & lorfque le travail fera 
avancé, aggrandir leur logement , par 
une fécondé pièce, qui fervira de hauffe à 
la première., 

On fatisfait à tout ce qui ell nécef- 
faire , en fe fervant de Ruches de cette 
forme. 

En effet, non-feulement les abeilles 
font confervées aufli-bien que leur cou- 
vain ; mais encore , on récolte beaucoup 
de cire &. de miel. 

M. Duhamel , dans le rapport qui eft 
fait dans les Mémoires de l’Académie 
Royale des Sciences ( a ) , approuve beau- 
coup cette forte de conftru&ion. Cet 
Académicien dit que le Curé de Tillay- 
le-Pelieux plaça un fort panier fur le 
fond d’un c*me/-renverfé, auquel il avoit 
fait un trou. Les mouches remplirent 
» tellement le cuvier , de gâteaux épais, 
*> dont les alvéoles profondes reflem- 
» bloient à des tuyaux de plume , que le 


(a) Année 1757. 
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* fieur Desbois qui l’acheta du Curé , 

» retira de ce cuvier , cinq à fix livres 
» de cire , ôc quatre cens vingt livres de 
» miel. 

Ce récit donne une approbation des 
plus marquées à l’effet des recherches de 
M. de la Bourdonnaye. Oh peut confide* 
rer la nouvelle Ruche comme deux pe- 
tits cuviers , l’un fur l’autre , où l’on «om* 
munique par un trou. 

Tout ce que nous venons de rappor- 
ter eft joint à la recommandation de la 
Société. Elle s’empreffe d’inviter le Pu- 
blic à adopter ces fortes de Ruches. 
Elle les juge très-favorables aux travaux 
des abeilles & à leur multiplication. 

La Société termine cette obfervation 
fur les mouches à miel , par l’indication 
d’un remède quelle dit propre à la def- 
truftion des mulots , qui d’ordinaire nui- 
fent beaucoup aux abeilles. Ils y caufent 
toujours tant de défordre, qu’on ne peut 
trop chercher à y remédier. 

n II ne faut pour cet effet , dit la Sq~ * 

Eij 
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» ciétc, qu’ifoler les Ruches y & les éloi- 
*> gner des murs & des hayes. Il faut 
*» avoir auffi attention de couper les 
» grandes herbes qui peuvent environ- 
» ner leurs tabliers. 

» On éiévera le tablier de façon qu’un 
» mulot n’y puiffe parvenir en fautant. Il 
*> faut le porter fur deux piquets > aux- 
99 quels on l’arrêtera avec de longs clous : 
99 de cette façon ces animaux ne pour- 
99 ront parvenir fur ce tablier. 

Nous donnerons à la fin de ce Volume 
& la forme de cette difpofition de tablier 
& celle des différentes parties de la Ru- 
che avec l’explication (a). 


(») Voye* Planche A, fig. i. 
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ÉCLAIR CISSEMENTS 

NÉCESSAIRES 

DEMANDÉS SUR DIFFÉRENTS OBJETS 


D’ AGRICULTURE. 

I. 

Sur les vrayes désignations des différentes 
efpéces de nature de te rte , & quelques 
inflruclions pour y parvenir . 


Le défaut de la vraye défignation des 
différentes efpéces de nature de terres 
propres au lin comme on l’a vu (a), eft: 
confideré par la Société de Rennes , com- 
me un obftacle au perfe&ionnement de 
cette plante, Malheureufementilne nous 
eft pas encore parvenu une folution alfez 
convaincante pour nous engager à la 
publier. Les méthodes propofées, éxi- 
gent des expériences , & les expériences 
veulent du tems.. 

S’il eft difficile de diftinguer les terres 


(«) Voyez ci-devant page 17. 


T“* »# » 

E nj 
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favorables à la culture dit lin , il ne l’eft 
pas moins de défigner exa&ement celles 
qui font propres aux autres plantes.V oici 
ce que la Société de Rennes qui pré- 
voit , aufii-bien que nous l’avons fait (a), 
la néceffité de ces défignations, adreffe 
aux perfonnes qui lui demandent des 
inftru&ions relatives à cet objet. 

» Ceux qui demandent des inftruc- 
» tions fur l’Agriculture , & ceux qui 
» défirent d’en donner d’utiles, éprou- 
r> vent des embarras infinis par rapport 
*> aux expreflions dont ils fe fervent. 

Ces expreflions de terres pefantes , de 
terres légères, de terres médiocres , de 
terres gra [f es , & c. font trop vagues, & 
ne peuvent donner une idée claire, de 
ce qu’on entend par leur fignification ; 
nous ajoutons même à ce que la Société 
obferve , qu’on ne conçoit pas trop non 
plus, la vraye indication d’une terre en 
la nommant chaude , froide , humide , fé” 
<he y &c, 

(«) Voyez p. 57 de notre premier Vol, du Corps d’Q£>- 
(ervations. 
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C’eft en vain que la Société a cherché 
les moyens de défigner parfaitement cha- 
que efpéce de terres par un cara&ere 
abfolu'ôc diftinétif. Lès anciens Auteurs 
qui ont écrit fur l’Agriculture, ne l’ont pas 
mieux fervi que lesModernes.LaSociété 
s’eft attachée enfuite à étudier les terres 
en elles-mêmes , à les foumettre à dif- 
férentes épreuves , pour tâcher de faifir 
entre elles , un terme de comparaifon. 
Ce travail pénible ne l’a pas plus fatis- 
fait. Il n’a fervi qu’à lui faire fentir da- 
vantage la nécelïité de fixer à cet égard, 
des principes à peu près certains. Toutes 
ces opérations n’ont pas découragé^cette 
Société ; elle perfifte toujours à demeu- 
rer dans la carrière des découvertes. 
» Plus il y aura d’Obfervateurs occupés 
» à chercher les moyens de défigner fpé- 
» cifïquement chaque efpéce de terres , 
» plus l’on doit efpérer de déchirer le 
» voile qui dérobe une connoijflfance fi 
» néceffaire. La Société efpere que les 
» Citoyens fe porteront à la féconder 

E iv 
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*> dans ce travail , & l’aideront de leurs 
» lumières. Les connoiflançes en Phyfi - 
» que , & fur-tout en Chimie , mettent 
» à portée, pourjuit la Société , de fe li- 
se vrer à ces recherches avec quelque 
» efpérance de fuccès (a). 

La découverte de cet objet, qui eft re-» 
gardée par la Société , comme des plus 
efientiels ( & dont nous avons fenti la 
néceflité, ) (/’) l’engage à dire,» qu’elle 
» fçait que les terres ne font pas uni- 
» verfellement les mêmes dans un autre 
» pays ; que delà la divifion générale en 
» terres-légeres ou pe fautes , bonnes y mé- 
x> diocres ou mauvaifes , n’exprime pas 
» alfez la relation des terres entre elles , 
a» ôt que cette divifion peut tout au plus 


(*) Il femble que la Société de Rennes ne s’accorde 
pas ici aveic quelques Journalises fouvent plus officieux; 
qu’ils ne devroient l’être. Ils prétendent que les princi- 
pes fondamentaux de /’ Agriculture puifés dans la Chimie 
& la Phyjique , ainfï que nous les avons établis (* ) , font 
inutiles aux Agriculteurs, 

( b } Voyez, pag. <,1* 3*8 de notre premier Volume dt ç 

Corps d'Obfervnticns, 

(f) Y oy*i le premier Chapitre de notre Partie d’ Agriculture, 
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» fervir pour chaquecanton en particu- 
» lier. 

En effet, on ne peut établir par cette, 
diviûon, ainfi que le bien de l’Agricul- 
ture le demanderoit, la relation des ter- 
res de tous les pays. 

La Société démontre après cet expofé, 
toute la nécefiité de pouvoir jouir pour 
fa Province, des découvertes qu’on pour- 
rait faire à cet égard. 

Par la connoiffance éxa&e des diffé- 
rentes efpéces de nature de terres, on 
obferve qu’il feroit pofTible de décou- 
vrir le principe de leur fécondité. Le 
lien qui eft entre ce principe , & l’aétion 
que les engrais lui donnent ou en reçoi- 
vent, fe montreroit fans doute ; alors on 
conçevroit quelles feroient les opéra- 
tions à exécuter pour féconder les nour- 
ritures dans toute leur efficacité. 

On fe récrie fur ce que les Anciens & 
les Modernes qui ont écrit furl ' /Igricul- 
ture , ne fe font pas attachés à dévelop- 
per ces principes. On cite à cette occa- 
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fion la differtation de M. Kulbel, Méde- 
cin du Roi de Pologne (a), & on le re- 
garde comme lefeulqui ait encore penfé 
à donner là-deflus des éclairciflfements (b). 
On ajoute que ce ne font pas, ni des La- 
boureurs , ni même des Amateurs d’A- 
griculture-pratique, qui feront une dé- 
fi») Il y eft trait é des canfes de U fertilité des terres. 
Cet Auteur prétend que la vraye caule de cette fertilité, 
eft une efpéce de terre graffe, onüieeiife & folubre » & que 
les terres dans lefquelles elle eft la plus abondante, pro- 
duifent le plus d’arbres, de plantes, Scc. avec le fecours 
du foleil , {il a voulu dire la chaleur ) , des pluyes , & de la 
culture. 

D’ailleurs , cet Auteur parfaitement éclairé fur d’au- 
tres principes, paroît n’avoir pas faift celui-ci : on ne 
peut , fuivant nous , attribuer la fertilité des terres qu’à 
une certaine quantité de nourritures liquides & non ter- 
reufr, qu’elles peuvent recevoir, & enfuite comme le dit 
fort bien V Auteur, znx influences modérées delà chaleur, 
du froid , des vents , &c. & de la bonne culture , ( divi - 
Jtnv, ameubliffement des terres, ) pour pouvoir les fécon- 
der & les faire recevoir amplement & fruélueufement 
par la terre. 

(b) On connoît déjà plufteurs ouvrages Anglois qui 
en ont traité , & c’eft ce que nous avons envie de faire. 
Ceux qui ont pris leéhire de notre premier Volume 
d’AgricuIture, ont dû lentirque notre but n’eft dirigé 
que vers ce point eiïentiel , & qu’il s’adrefïe à des Agri- 
culteurs , ( nous en difons afjet pour cettx-ci ) & non à des 
rbyjicitns , des Cbimipes , (nous en difons trop peu pour 
ceux-là , & à des Laboureurs , (pour ces deniers nous en di- 
fom trop maintenant.) Nous nous réfervons à parler à ces 
derniers, qui font les Cultivateurs-Praticiens , des mé- 
thodes établies fur ces vrais principes , & d’une façon 
plus intelligibles : en un mot , à leur portée. 
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couverte fi importante *, cette découverte 
demande des perfonnes verfées dans la 
Yhifique , dans la Chymie , & qui ayent 
l’efprit d’obfervations & d’expérien- 
ces. 

Ces principes dont on reconnoîtra la 
folidité par la pratique étayée fur. eux , 
favoriferont & éclaireront le travail du 
Laboureur, qui n’a que cette pratique en 
vue ôc pour bouffole. On rapporte au 
foutien de cette opinion, que le perfec- 
tionnement de la navigation , n’eft dû 
qu’aux découvertes enAsTRONOMiE & en 
Algèbre appliquées à la Géométrie ( a ). 
Le perfectionnement de l’Agriculture, 
inférons-nous , ne pourra être dû qu’aux 
découvertes en Phyfîque & en Chimie , 
appliquées à V Agronomie. 

La Société qui attend tout de cette 
lumière, & qui reprend le difcours quel- 


(a) Cette obfervation ne peut que nous flatter. Non? 
nous trouvons d’accord fur ce point , avec la Société de 
Renne s. Société fort laborieufe & fort entendue. En effet, 
fans les connoiflances de Phyfiqtte &de Chimie , on ne 
peut efpcrer de progrès en Agriculture . , 
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le avoit quitté , expofe les obfervations 
qui ont été faites jufqua ce moment, 
pour établir des divifions un peu plus 
exa&es, entre les différentes efpéces de 
nature de terres. 

» On s’en eft tenu , dit-elle , pendant 
» fort long-tems, à parler de terres for * 
» tes ôc de terres légères , » cette défigna- 
tion eft intelligible ; ôc la définition de 
terres moyennes dont l’efpéce eft inter- 
médiaire , n’eft pas plus claire. 

On prétend que M. Patullo a donné à 
cette occafion quelque idée plus nette 
ôc plus précife. Il défigne les terres 
par les proportions des parties argilleu-^ 
fes ôc fablonneufes qui les compofent. 
Cet Auteur nomme terres- fortes , celles 
où l’argille domine, ôc terres-légeres , celles 
où le fable l’emporte ; enfin, il veut 
qu’on appelle moyennes celles qui feront 
compofées d’un mélange quelconque 
à’argille ôc de fable ou de gravier. 

Sur l’indication des matières dont le 
mélange eft favorable à l’amélioration de 
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ces différentes efpéces de terres, il donne 
lieu néceffairement à en conclure que la 
terre qu’on peut rendre le plus facilement 
fertile, eft celle où Yargille ôc \tjable font 
dans la proportion la plus convenable à 
la végétation ; mais malheureufement, 
dit la Société , cette proportion eft en- 
core inconnue. Il n’eft donc pas facile 
de fe fervir de ce fyftême, qui paroît, 
fuiront nous , affez dénué de fondement. 

Celui que nous avons rapporté (a ) , ôc 
qui concerne le même objet, peut encore 
induire à des erreurs. Il eft cependant 
très-important de les éviter pour ne pas 
laffer ôc rebuter le Cultivateur. 

L ’ Auteur du Guide des Laboureurs , 
femble entrer plus dire&ement dans les 
vûes de la Société de Rennes , 6c nous 
croyons même que la voye qu’il a tenté, 
eft la feule bonne. Quoiqu’il en foit, 
nous nous joignons à cette Société pour 
réitérer la demande des éclairciffements 
néceffaires à ce fujet. 


(/t) Voyez page }i8 de nttre fumier V»l. d' Agriculture, 



7 S L 'Agronomie ér F Indujlrie. 

I L . 

Siir les différentes efptces de nature de 
terres qu'on peut appeller primitives } ou 
terres dont les autres font des compofés. 

La Société de Rennes 3 en fuppofant 
l 'argille & le fable , terres primitives 
d’où les autres peuvent dériver , ne croit 
pas être plus éclairée fur cet article , 
quelle l’étoit auparavant. Tout femble 
lui indiquer qu’elle doit y joindre la 
terre calcaire . Elle décide que ces trois 
natures de terres font en effet, les élé- 
ments qui conftituent la plupart de celles 
qui produifent , après la fertilité qu’elles 
ont obtenue par Y engrais & la culture . 

Pour étayer d’autant plus ce fyftcme;' 
elle ajoute que ces trois terres fontfen- 
fiblement dune nature différente , & elle 
les définit. 

» L argille , dit- elle , efl une terre vif- 
» queufe, graffe au toucher. Elle fe di- 
» vife prompten^nt dans l’eau & en par- 
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» ties très-fines. Elle contient une hu- 
» meur on£tueufe qui lui eft propre ( le 
» gluten ) ». Le feu la lui enlève , & une 
fois qu’elle en eft épuifée, on ne peut 
la lui rendre. On fçait qu’elle ne fait 
pas cffervefcence , c’eft-à-dire , bouillonne- 
ment , avec les acides ; qu’elle devient 
rouge & très-dure dans le feu , ôc que 
dans cet état , & lorfqu’elle eft frappée 
avec de Y acier, elle donne des éiein- 
celles (a). 

La terre calcaire , ( la craye , Cfc. ) au 
contraire , ne reflemble en rien à celle- 
ci , elle fermente avec les acides , & 
elle fe difïoud par^ fon adtiorv. On la 
trouve ordinairement mêlée avec des 
parties de fable , & ces parties ne par- 
ticipent aucunement à la fermentation, 
ni à la diffolution caufée par les acides. 

(a ) Cette définition n’eft pas jufie, il fe trouve de 
l’argille qui ne produit aucune éteimelle , étant frappée 
avec de Yacier. Nous renvoyons là-defTus au Livre inti- 
tulé Guide des Laboureurs , ouvrage que nfeus venons de 
citer. Il eft compofé par un de nos Correfpondants. Il 
eft fort inftruétif fur les défîgnations des différentes efpé- 
ces de nature de terres , 2?r. le ftyle eft d’ailleurs à la por- 
tée du Payfan. 
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Le fable eft regardé comme un corps 
dur , vitrifiablp & ftérile par lui-même. 
Il ne contient pas d’humidité. 

La Société obferve que ces jrois natu- 
res de terres diftinguées, étant féparées , 
ne fçauroient coopérer à la germination , 
à la végétation , ôc à Y accroijfement des 
plantes dépofées dans leurs feins*» Uar - 
gille qu’on croyoit y avoir plus de dif- 
pofition que les autres , eft également 
ftérile ; mais leur mélange conftitue tou- 
tes les terres où s’opère la végétation , 
fans en excepter le terreau , que diffé- 
rentes raifons cependant, femblent em- 
pêcher de ranger parmi les terres primi- 
tives. 

Ces principes ne font pas fuffifants 
Juivant nous , pour démontrer que Yar- 
gille , la craye & la terre calcaire foient 
les terres primitives, ou celles qui en- 
trent dans la compofition des autres. 

En effet, M. Hôme (a) penfe au con- 

(a) Voyez fes principes Je V Agriculture de la Végéta- 
tion, page 14. petit in- n. 

traire. 
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traire , que les terres ne font bonnes ou 
mauvaifes , grafles ou maigres , quen 
proportion qu’elles contiennent plus ou 
mains de bonne-terre-noire, qui eft 
le terreau , 

M. de Bujffon (a) prétend qu’il n’y a 
qu’une terre primitive qui eft le fable » 

De Serres allure que la terre eft argil* 
leufe & fablonneufe : ce qui revient allez 
à ce que la Société de Rennes penfe (Æ), 
& entièrement à ce qu’a dit 1 ' Auteur du 
préfervatif contre l’ Agromanie (c). 

Un Affocié de la Société de Dublin 
dont nous avons rapporté les réflexions, 
n’admet que le fable ôc la glaife (d). 

Bradley dit qu’il n’y a dans le monda 
que de la terre ferrée ou légère (e). 

Columelle en connoît de trois efpé- 


(a) Hifloire Naturelle , tome premier , 

(b) Voyez, fon Théâtre d' Agriculture* 

(c) Voyez ce Livre page ? 5. 

(d) Voyez notre premier Volume cty Corps d’Obler* 

varions pag. 1 6 . . „ 

(f) Calendrier des Laboureurs, page ï8 du Difcours pré*, 
liminaire. 

Corps cEObftrvaùons. Tome II, E 
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ces (a) affez mal-à-propos , & bien d’au- 
tres Auteurs en veulent plus ou moins. 

Ces différentes déterminations de ter- 
res primitives , nous paroifTent, ainfi qu’à 
bien des perfonnes , peu certaines , & 
çes opinions diverfesne peuvent que re- 
culer la fixation de la pratique que nous 
avons à établir , pour améliorer les dif- 
férentes fortes de terres qui compofent 
chaque fol. 

.III. 

Sur les améliorations des terres 

La Socie'té de Rennes prétend que le 7 
mélange ou l’amélioration des terres pri- 
mitives dont nous avons déjà rendu . 
compte, en fuppofant, comme cette 
Société , qu’il n’y ait que ces trois for- 
tes de terres , doit être pour devenir effi- 
cace, dans une proportion d ’argil/e, 
d teraye ou de fable. Elle dit en même* 
tems qu’on jie peut fixer cette propor- 

(f) Vojet.lt Livre de tel Auteur, partie de te ruflica, 
Lib. iccond , Chap. i. 

' 1 # \ t 
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tîon qui feule conduirait à la fertilité* 
Elle ajoute même que cette amélioration 
doit être compofée de façon que les en- 
grais agiffent le plus puiffamment qu’il 
eft poflible , foit par eux-mêmes , en re- 
cevant de la terre , de Y air & de Y eau r 
les moyens de nourrir les végétaux , fort 
comme véhicules (a) , en mettant en ac- 
tion les principes fécondants de IV/-, de 
Y eau Ôc de la terre (b). 

Malgré qu’on méconnoifle la na- 
ture" & le fiége des principes fécon- 
dants , dit la Société , ( ce qui Juivant . 
nous } n’eft pas exactement vrai, ) on peut 
fe , rendre raifon de la néceffité' du mé- 
lange des terres qu’elle fixe primitives , 
pour éloigner la ftérilité. 
v iL’extrême vifeofité de Yargille empê- 
che les racines des plantes de s’y dé- 
ployer & d’y pénétrer. Cette terre ne 

(a) Corps qui a la vertu de pouffer, dechafler. 

'(&) Nous avons commencé d’expliquer ces princi- 
pes , & nous les achèverons. H paroît qu’on ne peut 
douter des opérations qu’exécutent ces engrais fur lés 
terres. Vojrt. notre premier & fécond V alunit d' Agriculture, 
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donne aucun paflage aux eaux pluviales y 
aux rojees , &c. La calcaire au contraire , 
le fable encore plus , lailfent un libre 
palTage aux racines ; mais les plantes 
manquant de fubfiftances , faute d’ali- 
ments, doivent nécessairement s’y flétrir 
& périr. Le mélange peut donc remédier 
fuffifamment à ces différents inconvé- 
nients. ; ' 

On prouve enfuite quel eft le motif 
qui coopéré à rendre une terre ainlî 
mélangée, fertile; la vifcofité, la téna- 
cité de Y argille tft. détruite par le fable 
qui s’infinue entre les pores de Y ar pâlie , 

& pour lors il fe trouve une efpéce de 
paflage à travers cette terre. L’eau y pé- 
nétré facilement , & Y argille peut la con- * 
fer ver après l’avoir reçue : ce que le 
fable feul ne pourroit faire. 

Et effet, Y argille eft fufceptible dfei 
gonflement , & la ténuité ou délicateffe' 
de fes parties , empêche l’eau de s’échap- 
per. Les racines profitent pour lors des 
palfages quç le fable leur a ouvert , ainli 
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<que de l’humidité que les parties de 
largille confervent. 

On convient enfuite que toute terre 
nç-contient pas delà terre calcaire , & on 
ajoute que lorsqu’elle. entre dans le mé- 
lange , elle opéré le même effet que le 
fable. Elle fouleve ôc diyijfe les parties 
de Yargillc . Elle attire l’eau répandue 
dans l’air, & les acides prétendus feu- 
lement répandus dans la terre. Cette 
propriété, dk-on , lui elt naturelle. 

* . u 

m Çes terres calcaires occafionnent alors 
£ effervefcence ou le bouillonnement ; & 
quoique cette opération Soit infenfible 
àjnos Sens , 4 ferme ntation qui s’effeâue 
par ce mo^en, n’eft pas moins favorable 
à la végétation. 

- La Société , quoiqu’on doute avec 
iàifbn. de cette théorie, 
ne peut fe difjjenfer de dire qu’il feroit 
néanmoins très-important pour les pro- 
grès de l’4griculture , 4 e rapprocher les 
terres qu’on cultive, de ce point de mé- 
lange inconnu » on en retirerait des ré- 

-w-\ • • • - 

F nj 
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coites abondantes & fru&ueufes ; rnàîs 

elle penfe que malgré la nécefîité qu’il y 

a de découvrit ce mélange, cet objet 

• ne peut être rempli qu’en tâtonnant. 1 

- D’après ce que nous venons de rafp-* 

porter , il eft Conféquent que cette S&» 

''cil té approuve la méthode de M. Paiullo, 

qui confeille d’après M. Haies & Home y 

■ Auteurs Anglois (a) 6c Ecojfois , de faire 

^améliorer les terres argilleufes avec du 

fable , & de donner beaucoup plus dé 

confiftari^e &ux terres fablonneufes j en 

les mêlahVavee de Yatgille. ’En fuivarit 

ce principe , oh tmt^.ydit-elh , dans lès 

vues de éefc Auteur , & des anciens qui 

ont écrit fur cette matiéfe. Elle çonfeiile 

- — — - - - ■ ■ • - 

C (A) La Société dans fes obfervations , fait paroitço 
que ce N. godant Ecojfois, n’avoit pas en effet propofé 
'cette pratique* comme une découverte qu’il avoit faite'; 
que c’ctoit l’ufage pratiqué enAngleterîrt, & que qqt 
Auteur delîroit qu’on la fiiivit en France ou elle n’eft pas 
cependant univerfeliement inconnue. Lu Société s’ett 
eft apperçue comme nous. Elle- cite qu’elle eft recom- 
mandée dans le Théâtre d* Agriculture d'Olivier de Serres, 
dédié à Henry JE. On peut la trouver encore dans un 
nombre infini d ? oùvràges à.' Auteurs anciens : d’où la 
.Soc été foupçonne avec fondemept, quç cc dernier Va 
puilée, ' 
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cette forte d’amélioration, en cbnfé- 
quence , aux Cultivateurs. 

. Ces améliorations propofées pour Xar- 
gilte & le fable ne font pas plus certaines^ 
que, la détermination des terres primi- 
tives. _ 

. Beaucoup d’Agriculteurs fe rangent 
du fentiment de Pline ( a ) , quoique ce 
dernier fe contredife ailleurs ; d’autres 
Auteurs modernes ( b ) admettent la mar- 
ne , la chaux , comme plus efficace que 
le fable ( c ). Us éloignent de même , les 
améliorations avec les fables , la chaux , 
propofées pour Yargille . Ces opinions dif- 
férentes ne peuvent que nous embarraf- 
fer, pour déterminer la nature de terres 
propres à l’amélioration du fable , & 
celle convenable à X argile. Suivant les 
principes Chimiques & Phyûques , les 
améliorations des marnes font plus effi- 
caces à X argile que le fable , & vice verfâ , 

~ 

(a)*Vojel le liv. 17 , cbap. f . 

(i) Vi'jft, le Gentilhomme Otl'ivateur , t. i. iet-tt. 8 cc. 

(c) Agricole de natter* fojfilinm, lib. i. chap. io. 

F iv 
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Yargille à la marne. Il eft donc queftiorf 
de confirmer ces principes par l’expé^ 
xience. On ne fçauroit trop engager les 
Citoyens Agriculteurs de vouloir bien 
donner dçs lumières fur ces améliora » 
lions, ** 

4$ ‘lùà&'.i IV. mm. • 


Sur F idée que plu (leurs Agriculteurs An - 
glois ont conçue , que la pouffe ou la 
çhute des feuilles de certains végétaux , 
pinji que le puffage de certains animaux » 
volatils , Cj'ç. peuvent indiquer certaine- 
ment , les époques convenables pour la 

Jemaille des pldntes, \ V J 

— £r, * iç-n av;. 7 ' « ? 

* Il eft d’üfagè reconnu en Angleterre 
que lotfque leé* grains d'avoine tombent 
des baies de lèurs épis, on feme lagrainb 
de Y orge; que lorfque les feuilles des 
mûriers font parvenues à une certaine 
grandeur , on retire des ferres , les plantes 
qu’on y avortmifes à l’abri des rigueurs 
de l’hyver. Tout le monde fçait auftl que, 
Jorfque les feuilles de certains arbres pa- 
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ïoiffent, 8ç que leurs bourgeons veulent 
fe déployer, le printems approche. 

S’il en eft ainfi des obfervations quon « 
peut faire fur les végétaux , il en eft de 
même des paffages des oifeaux étrangers. 
Dans bien des pays ces paffages annon- 
cent , non- feulement les changements 
des faifoQs j mais encore leur intempé- 
rie. Il eft peut-être bien d’autres objets 
-naturels , qui peuvent donner des no- 
tions pour le même but. 

Quelques Cultivateurs Anglois réflé- 
chiffant fur ces obfervations, préten- 
dent que la nature dcj^t avoir donné dans 
la naiffance ou la chute de feuilles de 
certains végétaux , ou dans la produc- 
tion de quelqu’une de leurs différentes 
parties , telles que bourgeons , grains , &c. 
des réglés fûres pour déterminer les épo- 
ques convenables aux accroiffements , 
& par conféquent aux femailles ou plan- 
tations ; que cette même nature a auffi 
donné lçs moyens de çonnoître certai- 
nement, non-feulement aces apparitions 
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de productions ou à leur chute , mais en- 
core au paflage de certains animaux, les 
tems propres aux travaux de la terre , 6c 
aux autres opérations relatifs à la culture 
des végétaux. 

- D’après ces réflexions, ces perfonnes 
concluent qu’on peut parvenir à détermi- 
ner le tems de labourer à propos la terre, 
& de répandre fur elle convenablement , 
étant bien préparée , les graines ou les fe- 
mences des plantes , telles que de fro- 
ment , de Jeigle, d'avoine , ôcc. celles des 
légumes rurales , telles *que pois , vefces', 
fèves , Ôcc. ôc celles des plantes filamen- 
teufes , telles que lins y chanvres , Ôcc. ' 

■ On propofe aux Amateurs de décou- 
vertes aufli précieufes, d’obferver plu- 
fleurs années de fuite , le tems oh cer- 
taines plantes donnent les premières mar- 
ques de végétation , celui de la chûte 
de quelques-unes de leurs parties, 'ou le 
paflage de certains animaux , ôcc. On 
peut remarquer, par exemple, le tems 
précis où les feuilles de certains arbres 
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commencent à paroître, & femer immé- 
diatement à .ces époques telle ou telle 
graine de printems, dans des natures de 
ferres qui leur font propres ; alors il fera 
aifé de déterminer par leur réuftite , à 
quelle époque dix printems on peut les 
répandre fur la terre. On peut de même 
éxamineries chûtef des feuilles > les ma- 
turités de certains fruits, &c? pour dé-, 
terminer l’époque favorable à la femaille 
d’automne. ( On fçait que l’ufagea établi 
de femer certaines graines ou plantes en 
cette faifon ), & enfin éxécuter certaines 
opérations aux paflages des différents 

animaux- volatils, &c. 

» •' 

On retirera affurément de ces obfer- 
vations de grandes, lumières. Si on y 
réuflit, ces épc$ju$S qui varieront na- 
turellement fiiivânt l’intempérie des élé- 
ments, la nature, les qualités & propriétés 
des climats , des expofitions & fituations 
des natures des terres, feront bien plus 
certaines ôc bien plus aflurées , que telle 
ou telle étçile qui étoit regardée par les 


' t 


P 2 L Agronomie & VIniuflne . 

Anciens y comme des guides certains 
pour commencer certaines opérations 
de culture (<*)> & que tel ou tel décôuri 
de la lune y que les Cultivateurs aâuèlj 
regardent comme des fymboles de Foi 
pour certaines femailleS* 6cc(b). Ces pr& 
tendues influences des aftres ne tendeht 
cependant qu a donnprdiéu fouvent à la 
juperftitioify &c. (c). ^ 

, l . 1 . . . * 1 _ L ! ,11-' i jmjNit 

( .* ) Voyez Pliât dans fort Hiftoirt Naturelle . « fis Con- 
temporains. ,u:s t „• !kU , .0 ‘'ifJjrTï 

, (*) On peut voir un de ces faits. Noi|$,le lappdÉtarfs 
page i 9 z de notre premier Volume du Corps dXJbfer- 
vations. ■- 


. n 


CO Nous avons démontré page i 7 < & i 7 6 de noie 
l'âme d Agriculture , premier VoL qUè les cours àc ; d£ 
cours de la lune & des étoiles* n’ipâuç^ent cp riearOtt 
1 accroiilement des végétaux^ » -i TT" 

a: . Tijiufir i;:..*' nO t 
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SOCIÉTÉ DE RENNES, 

COMMERCE, 


Commerce de Toiles en général, 

La Société dé Rennes en 17J9 & 1 760 France 
n’a pas perdu de vûe le commerce de toi- gae. 
les. Elle continue ( a ) de fentir tout l’a- 
vantage qui réfulteroit pour la Province 
de Bretagne , en coopérant à fon pro- 
grès. _ . 

Le comiperce de toiles de la Breta- 
gne qui eft.un des plus confidérables de 
ceux de cette Province , eft toujours re- 
gardé comme un commercé des plus 
précieux. Les bénéfices qu’il procure en 
font répartis à différents Citoyens. Le 

* ^ 1 

(*) Les obfervations de cette Société que nous rap- 

portons ici* font des fuites à celles dont nous avont 

rendu compte dans notrç premier Volume du Corps 

général d’Obfcryations, page 1 n , jufqu’à celle 1 19. 
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laboureur , le fabriquant , le vendeur fit 
pilote qui exporte à l’étranger , tout y 
gagne ; 'mais cette Société s’allafme en 
apperçevant la chute de ce commerce 
propre à la Bretagne , pat l’événement 
des circonftances des tems , &c. 

Les toiles étrangères , entr’autres * 
celles de Siléfie, ( les plaiilles) ont un 
très-grand débouché à Cadix & dans les 
Indes Efpagnoles. Cependant les Négo- 
ciants de ces ports; préféroient autrefois 
les toiles faites en Bretagne. Il s’en fai— 
foit un débit confidérable. Cet avantage 
leur étoit procuré T non-feulement par la 
bonne fabrication ; mais encore par la 
bonne qualité. La Société a tout lieu de 
craindre que ce commercé' ne foit en-* 
tiérement perdu pour la Brétagne. 

Cependant malgré la fecouffe que cet- 
te branche de commerce a éprouvée 
même avant la guerre, la Société penfe 
qu’il fera poffible de remédier à fes fui- 
tes funeftes. Elle croit que pour y par- 
venir, il faudroit étudier fcrupuleufe- 
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ment toutes les parties de ce genre d’in- 
duftrie. 

\ * 

Onobferve enfuite que les concur- 
rents peuvent l’emporter fur les Bre- 
tons , par leur culture ^eurs prépara- 
tions, le bas prix de leur main-d’œuvre, 
& même par toutes ces voyes réunies ; 
delà on conclud qu’il n’eft rien de plus 
•important que de s’en affurer, & de 
bien mefurer la portée de ce commerce. 
Cette connoiffance démontrant à dé- 
couvert le mal , il feroit poflible d’y re- 
médier dans la partie où il confifte. 

La Société rapporte à ce fujet que 
M. l ’ Abbé des Fontaines ( a ) a râffemblé 
déjà fur cet objet important, des obfer- 
vations qu’elle publie. 

Cet AlTocié a éxaminé la Manufaüure 
de toiles jufquaiftc plus petits détails. Il 
commence par l’achat de la graine de 
Un, Sx. finit par la vente de la toile , lors 
de fon exportation de la Province. 

(4) C’efl ua Affociéjiu Bureau de Tréguier. 
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L’examen qu’il a fait , montre qu’il a' 
cherché à diminuer le prix de la main- 
d’œuvre dans toutes les opérations de 
la fabrication , ôc en mêmè-tems à multi- 
plier la marchandée. 

On fe difpofe enfuite à donner la def- 
cription des faits contenus dans le Mé- 
moire de cet Aflbcié ; mais nous ne les 
rapporterons qu’après avoir inféré cer- * 
tains faits qui çohcernent le commerce 
de la graine de lin , & dont nous avions 
fufpendu de parler. 

Ces faits qui ne font pas rapportés dans 
le Mémoire de M. des Fontaines , n’ont 
pas moins contribué fans doute à l’en- 
gager à faire ces recherches dont nous 
parlerons , fur ce commerce de graine de 
lin , & nous n’avons pas cru devoir les 
obmettre comme y ayîmt rapport. 

Commerce de Graine de Lin, • 

Il avoit déjà été queftion (a) de renié- 

*■ „ 

dier aux abus pratiqués dans le corn- 

(«) En 1757 & J7 j8. * 

# raerce 
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merce des graines de lin. On croyoit 
aflfez généralement qu’en Bretagne , le 
commerce de cette graine n’étoit qu’un 
monopole» Les gains exceflifs des Com- 
merçants qui s’étoient emparés de cette 
précieufe branche de commerce , le 
faifoit foupçônner. Blufieurs Affociés 
avoient cherché déjà, ma’s en vain, à 
développer tout le myftere , & les 
moyens qu’on auroit pû. employer pour 
y remédier. 

Ces foupçons , loin de diminuer, n’a- 
voient.fait au contraire, qu’augmenter^ 
& la Société ne s’empreffât alors , que 
d’engager à faire de nouvelles recher- 
ches fur ce fujet. 

On prétendoit que les Marchands de 
graines de lin du Nord, faifoient acheter 
fecretement, ôc par différents Commif- 
fionnaires en Bretagne, toute la graine 
du pays. Le prétexte de ces achats étoit 
de vendre ces denrées aux Hollandois 
pour en faire tirer de Y huile. Ce manégef 
- fit foupçonner pour lors que tout l’alfi 

Corps £ Observations , Tom, //, Q 
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de ces marchands , ne fe dirigeoit qu’à 
bien imiter les barils de graines étran- 
gères , en revendant aux Hollandois des 
graines de Bretagne pour des graines du 
Nord. En même-tems on foupçonna en- 
core , que ces mêmes marchands 
étoient très-capables de revendre dans 
l’Evêché de Leon, la graine qu’ils avoient 
acheté dans cg lui de T réguler, & que dans 
celui de Tréguier ils pouvoient porteries 
graines de celui de Leon . 

La Société expofe en 1760 tout ce 
qu’elle avoit apris fur le commerce de lin , 
par les mémoires que le Miniftre ( M. le 
Duc de Choiseuil ) lui a bien voulu 
procurer du Nord. Elle croit que les 
détails où l’on entre, pourront engager 
les Négociants à faire des tentatives uti- 
les , foit pour rendre les graines étran- 
gères en Bretagne à bas prix , foit pour 
les tirer directement de la première 
main. Détail de connoiffances que les 
CommilTionnaires Bretons pourroient 
procurer , s’ils le jugeoient à propos ; 

ï * .. 
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mais qu’ils ont peut-être intérêt , fur ce 
que Uoüs avons déjà rapporté , de tenir 
caché. 

C°nygs-berg(a ), Libau (b) , Riga ( c) * 
font les villes où fe fait le commerce de 
graines de lin; Comme il y a quelques 
différences entre les ufageS & les cou* 
tûmes de ces places, on parle des ufages 
fuivis dans chacune d’elles en patticu* 
lier. 


(*) Lâ Société devroit indiquer de quelle ville dü Nord 
elle entend parler ici, eft-ce de la ville de Konigsbirt 
ou Mont-Royal , fitüé fur le Prejel 8ç Capitale de la Prufle 
Ducale ou Brande-Bourgeoife , oueft-cedes villes qui 
opt. le même nom , dont la première Ce trouve dans lé 
Cercle d’Autriche ou de Hongrie , & la fécondé dans la 
haute Luface f Nous comptons cependant, que c’eft de 
la première , dont la Société a entendu parler. Ce dé- 
faut d’indication , ne peut fouverit qu’embarrafîer un 
Commerçant qui aura des vues. 

(b) Cette ville qui porte auffi le nom de Liba, efl un 
Port fur la Mer Baltique. 

(c) Nons avons indiqué la lîtuation de cette Ville 
▼oyez page tj de notre premier Vol. du Corps d’Ob- 
fervations. 

On auroit pû ajouter auflî, qu’il fe fait encore un éortl- 
merce de cette graine, à Mtfcou , capitale d’un pays dé 
ce nom en RuJJtt , à Tilfe ou Tifft près de lâ riviere de 
Memel en Efclavonie r Sc à Memmel ou Memel, ville fituétf 
aulü en Efclavonit, du côté du Lac de Court ande. 

G i) 
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Com- Les Polonois font dans la coutume 
graine d’apporter à Conygs-berg , la graine de lin 
Conygs - dans des tonnes ou barils (a)» Il leur eft 
défendu de les vendre à d’autres perfon- 
nes qu’auxBourgeois ou Négociants qui 
ont ce droit. Ces derniers la revendent 
auxCommiffionnaires étrangers , ou bien 
ils les expédient eux-mêmes, à ceux qui 
leur en font dire&ement des demandes. 

Il n’eft pas poflible d’embarquer de grai- 
nes propres à fervir de femence , appel- 
les lins à femer , quelles ne foient véri- 
fiées d’une bonne qualité par un Braqueur, 
ou un InfpeBeur. Ce dernier appofe fur 
lesvafesqui la contiennent, une mar- 
que , une empreinte de fa bonne qualité, 
8c rejette l’autre qui eft défeêlueufe (£). 


( a ) La tonne ou baril contient deux boifleaux & demi 
de Prujfe ; 60 boifleaux de ce pays font environ dix-neuf 
fetiers de Paris. Nous avons expliqué la contenance de 
cette derniere mefure. Voyez, le premier Vol.de notre Corps 
général iVOb^er valions , page x 46. 

( b ) Il fe pratique dans ce pays comme par-tout ail- 
leurs , pour les autres denrées , bien des abus dans ces 
fortes de vérifications. La liberté rendue à ce commerce 
comme aux autres , en mettroit fans doute à l’abri. 
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On commence chaque année ces ven- 
tes , vers le mois de Novembre. On les 
continue jufqu’en Mars. Souvent le prix 
varie ; mais communément cependant , 
ce prix n’eft pas plus bas, ni au-deffus de 
huit & feize florins (a). L’abondance ou 
la di.fette de cette graine , & les deman- 
des plus ou moins confidérables qui peu- 
vent en être faites , le déterminent. 

On eflime que l’exportation de cette 
graine peut monter bon an mal an , à 12 
ou 1 8 milles tonnes . 

Quelquefois la graine de lin ne peut 
être chargée aufli-tôt que l’achat en eft 
fait, alors il eft d’ufage de payer aux 
vendeurs , la plus grande partie du prix 
de leurs ventes , en arrêtant le marché. 
Le refte fe paye lors de la livraifon. 

On fait ordinairement repafier ces 
graines par un crible , malgré qu’elles 
l’ayen.t déjà été précédemment. Par cette 

(a) Un florin de Conjgs-berg , qui eft un florin P rnffien y 
eft de j© gros. Les 590 gros valent une livre Je gros ou 
240 deniers de gros d’Hollande , & J5 de ces deniers Jet 
gros d’Hollande font } l.v. de l'rance. 

G iij 
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nouvelle opération, on parvient facile- 
ment à enlevet entièrement la poujjiere 
qyi peut encore s’ÿ trouver. Cette opé- 
ration s’exécute ayant le mefurage pour 
la livraifon , ôt le vendeur en fupporte 
Je déchet. 

Comme il fe trouve une multitude 
çonfidérable de vendeurs , par confé- 
quent la çoncurrence met un frein ait 
monopole. 

Il paroît allez impoiïible , qu’il puifle 
s’en pratiquer entr’eux ; cependant cet 
abus a quelquefois lieu^ fur-tout dans 
les mois de Février & de Mars, La rai- 

v • 

fon en eft que la graine eft alfez rare 
alors, & qu’il fe trouve beaucoup moins 
4e vendeurs qu’aux autres époques déjà 
indiquées. Si cet abus arrive, il ne réulïit 
pas toujours. 

Pendant la durée des ventes , ce gratin 
a un prix réglé. Il faut donc ne pas don? 
ner d’ordre limité fur le prix. On doit 
s’en rapporter entièrement à l’intelligen- 
çe & à la probité du Çqmrnillio^iyç, 
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Le fret ordinaire de Conygs-berg à 
Hmflerdam , eft de 20 à 30 Jltuyvers (a) 
ou fols courants $ Hollande pour chaque 
tonne. 

Quant à celui pour les différents ports 
de France , il varie fuivant l’étendue du 
chemin que les vaiffeaux ont à faire pour 
y arrriver, nous ne pouvons donc ici le 
fixer. 

La Société rapporte enfuite le détail 
de ce que peuvent coûter cent lajls (b) de 
graines de lin. Elle démontre par -là 
qu’une tonne de cette graine rendue en 
Bretagne, reviendroit à 17 liv. 15 fols 
5 den. ou environ. 

Cette démonflration n’eft établie que 
fur une fadure fimulée. Nous prévoyons 
même qu’on pourroit éviter le payement 
des droits de found & autres frais bien 
inutiles qu’on fait en Hollande . On pour- 


(4) Vingt jlujvtrs valent un florin , le florin vaut deux 
livres trois fols de France. 

(b) Le Lafl Ce nomme enFrance ( letb ). Comme cette 
mefure varie fuivant les lieux , les lix lajis de Conys - 
berg font 1 J3 fetiers de P.i ris. 


G iv 



Com- 
merce d« 
graine 
Se lin à 

Riga. 


104 L' Agronomie & Vlndujlrie, 

roit y parvenir en tirant dire&ement , ÔC 
fur fes propres vaiffeaux^ les graines en 
queftion (a). 

Nous donnerions volontiers le tableau 
de cette facture i mais comme elle ne 
peut intéreffer que la Bretagne } nous 
avons cru devoir l’obmettre. 

-C’eft à Riga ou les grains de la Livo- 
nie & de la Courlande fe rafiemblent. Us 
y font apportés dans des tonnes de bois de 
chefne , ôt fort rarement dans des tonnes 
de fapin. De même qu’à Conygs-berg , les 
bourgeois de cette ville } font les feuls 
qui puiflent faire les achats de la limette . 
Les Négociants étrangers doivent né- 
ceffairement les acheter de ces Bour- 
geois. 

On ne trouve de nouvelles graines à 
Riga que vers le mois de Septembre , ôc 
jamais plus tard que le mois Octobre , 


(1») En effet , comme l’obferve plus loin la Société , 
nous ne voyons pas pour quelle utilité, on veut fe fer- 
vir de la voye de la Hollande pour tirer les graines dç 
lin de Conygs-berg. 
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La vente s’en fait depuis Septembre juf- 
qu’à peu près la fin de Décembre. 

Les glaces qui fiirviennent à cette épo- 
que , fufpendent la navigation. Elles in- 
terrompent en même-tems ce commerce. 

On paffe auffi à Riga les graines de 
lin par un crible , quoiqu’elles l’aient été 
précédemment. On fuit en cela l’ufage 
de Conygs-berg. Cette opération s’exécu- 
te attentivement. 

Communément on y vend la tonne (a) 
de graine de lin , 8 à i o Fren^albert {b). 

Le lajl de Riga contient 1 2 tonnes. 


(a) Une tonne Je Riga a environ un pied cinq pouce» 
de diamètre aux fonds , & deux pieds fix pouces de pro- 
fondeur à l’endroit du ventre. Sa circonférence eft de 
cinq piecfs fix pouces, le tout mefure d'Hollande ; la 
Société n’a pu diflinguer ici qu’elle était la contenance 
de ce pied Hollandois , 8c elle croit que fur le pied de Roi 
que nous connoilTons en France , le pied d'Amjlerdam 
qu’il femble qu’on a voulu défigner pour cette mefure, a 
dix pouces cinq lignes: quoiqu’il en foit, on auroit été 
plus intelligible en défignant le poid commun du lin , 
que pourrait contenir cette mefure appel lée tonne. 

( b) Trois Frentralberts valent une Rixdale-albert , ces 
monnoyes ont différente valeur , félon le cours du 
Change. La R ixdale de Hollande , monnoye à laquelle on 
la rapporte ordinairement, vaut deux florins &demi, 
ou cent deniers de gros. On fqait que cent deniers de gros 
valent environ y liv. 8 fols de la monnoye de France. 
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Il équivaut à 2 tonnes de merde Bretagne j 
& les 2 tonnes de Bretagne pefent 4000 
livres . 

Le fret pour les côtes de Y Océan î 
peut coûter 20 à 2J florins courants 
d' Hollande. 

On donne enfuite une facture égale- 
ment fimulée de 1 00 lajls de graines de 
Riga. Le prix de la tonne rendue en Bre- 
tagne , y revient à 2 6 liv. p fols. On rap- 
porte en même-temsj le prix d ^Novembre 
1760 , de cette graine. Il eft inutile de 
le rapporter ici , aufli-bien que le détail 
de cette fa&ure (a). 

La Société paffe au détail du commer- 
ce de la graine de lin à Libau. Elle dit 
que la meilleure eft celle qui s’y expé- 
die dans des tonnes marquées à la Cou- 
ronne brûlée (b). 

Ce commerce fe fait prefqu’entiére-» 
ment par les Négociants de LubecK : ces 
Commerçants en font des envoys con- 
ta) Voyez ce que nous avons dit préçédemment page 
ï°3. 

(é ) En quelqu’endroit de Bretagne, on lui donne par 
rapport à ce , nom de Liban couronné à fut. 
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fidérables en France y la Société cite un 
Port de Bretagne ( Rofcof ) où il en peut 
palier bon an mal an , 8 à 10 mille tonnes, 
& elle eftime que l’on peut en trouver 
annuellement à Libau 20 à 2; mille: 
d’où il réfulte que le r y &: fouvent la i 
des graines de ZiÆazz , eft verfé dans la 
Bretagne. 

Le prix commun de la tonne à Libau 
eft de 1 1 à j 3 florins Polonois (a). Cette 
graine s’y acheté au plus bas prix , fix 
florins & demi. La Société ne donne pas 
de fa&ures fimulées des détails des frais 
à faire , pour faire parvenir cette graine 
jufqu’en Bretagne. Elle en attribue la 
caufe à l’intérêt perfonnel des Négo- 
ciants de Libau , qu’on a confulté : d’un 
autre côté elle croit qu’il n’y a pas plus 
de frais à faire pour tirer cette graine , 
que pour celle qu’on tire de Riga. Elle 
pe'nfe même qu’ils font moindres. 

La Société , après ce détail, paflfe à 

V. ■" ■■ 1 1 • 

/<i) L ç florin Polonois eft de trente gros % 
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celui de la maniéré dont la France fait 
le commerce de graines de lin dans le 
Nord . . 

» Il ne fe trouve , ~ dit-elle , » aucune 
» maifonFrançoife de commerce à Riga, 
» après tout ce qu’on vient de lire , 
» il eft cependant aifé de fentir , 
» toute la néceflité qu’il y en ait quel-? 
» ques-unes «. Ces maifons y rempli- 
roient les commiflions de la Nation fran-> 
çoife. L’intdrêt de cette nation, comme 
nous l’avons dit plus haut, eft de faire 
fon commerce directement & fans l’en- 
tremife des Etrangers ( a ). 

La Société reconnoît maintenant que 
les abus qui fe gliffent en France dans le 
commerce des lins , ne proviennent pas 
originairement des lieux où on les ex- 
porte, mais bien au contraire, de la 
maniéré dont les Etrangers & les Négo- 

(a) Il a paru il y a quelque-tems une brochure fur le 
Commerce du No rd , donc M. Defpré-Mefnil eft l'Au- 
teur. Il y démontre toute l’utilité que retirent les Hol - 
landais d’avoir des Etabliflements au Nord , & en même-, 
tems il fait appercevoir comme la Société de Bretagne , 
tout l’avantage qu’il y auroit, que des Français s’y éta- 
bliiTent. Voyez, page jg Çÿ fuivmtes de ce Vivre. 
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ciants François exploitent ce commerce. 

On rapporte que ce commerce fe fait 
en Bretagne par les Marchands forains , 
& principalement par les Lubeckois. Ces 
Commerçans envoyent directement ces 
graines en barrils à Rofcoj , delà elles 
font diftribuées dans les différents Ports 
de la Province , en proportion de ce qui 
leur en arrive. 

Dans ces Ports il fe trouve des détail- 
leurs qui en reçoivent & diftribuent cer- 
taine quantité , & à diverfes reprifes. 
Ces diftributeurs payent communément 
aux Lubeckois 3 3 livres pour chaque ba- 
ril diftribué ; mais le baril marqué d’une 
couronne , & nommé baril à la Couronne 
brûlée 9 fe paye au contraire 35 livres. 
Ces derniers ont un an de crédit pour 
payer ces fommes aux Lubeckois. A cette 
expiration , il faut effectuer néceffaire- 
ment le payement , ou il faut renvoyer 
les graines qui n’ont point été vendues. 

Voici où il fe gliffç des abus. Ce dis- 
tributeur qui doit payer 30 livres ou 3^ 
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livres la tonne de graine de lin fuivaftt fâ 
qualité, la vend fou vent 75 livres : tout 
dépend des circonftances. En effet , s’il- 
arrive quelqu’événement qui occafioniie 
des retards dans l’arrivée des Vaiffeaux, 
qui apportent ces graines , ou que ées 
Vaiffeaux ne fe fuccédent qu’après de 
certains tems , chaque diftributeur pour- 
lors , augmente le prix à proportio» 
du manque de graines, pour fervir fes 
diftributions* Quelquefois , la tonne 
fe vend un prix exhorbitant. Perfonne 
ne le peut empêcher. Le Payfan arrive 
dans ces lieux de diftribution (a) duni 
canton éloigné de la Province. Il a be- 
foin de graine , il préféré en prendre à 
tel prix , plutôt que de féjourner pour 
obtenir des diminutions. 

D’où il réfulte , fuivant la Société * 
que les abus qui rendent le commerce 
des graines de lin, fi défavantageux aux 
Cultivateurs & aux Fabriques de toiles 

( * ) Les Villes de Morlaix, de Tréguicr , de Pont-ritux t 
le de Saint-Britue, 


\ 
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de la Bretagne, ne font que les fuites 
néceffaires d’une exploitation vicieufe. 
Elle allure d un côté des profits exhor- 
bitants aux Etrangers, ôc de l’autre elle 
livre les Cultivateurs aux vendeurs , qui 
font toujours furs de leurs bénéfices. 

On inféré encore que l’intérêt du crédit 
d’un an, donné par les Lubekois-venàtuis 
aux diftributeurs-iforo/zj, que la reprife 
des graines qui n’ont point été vendues , 
que les frets & autres débourfés, tant des 
envois des graines que du retour , doi- 
vent néceffairement être balancés avec 
les gros bénéfices qui en réfultent fur les 
parties vendues. » Ces chofes font mu- 
ta tiles à la France , dit cette Société, on 
» les paye trop chèrement. 

Il paroît donc convenable d’empêcher 
que les objets préjudiciables ne conti- 
nuent. On y peut parvenir en faififTant 
une route contraire. Tirer dire&ement 
ces graines , les dégager de main-tierce ; 
voilà la voie que la Société enfeigne. 

Après ce récit , la Société qui croit 
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n’avoir donné encore qu’une idée très- 
imparfaite de ce qu’il en coûte chaque 
année à la Bretagne pour fe procurer 
des graines de lin du Nord , cite les 
Evêchés de Saint-Malo , & une partie de 
celui de Rennes qui tirent des grainesde 
la Zélande : d’où elle veut qu’on con- 
clue , que la Province en général, tire an- 
nuellement de l’Etranger , des graines de 
lin pour des fommes exceflives. 

M. l’Abbé des Fontaines ( a ) a entré 
dans le détail de ce qu’il fe cultive de 
lin annuellement en Bretagne. Ses cal- 
culs font faits avec beaucoup d’exa&î- 
tude fur ce que l’on tire de lin étran- 
ger. Ils fe rapportent tous, à ce que la 
Société avance. 

Cet Ajfocié paffe enfuite à un autre 
inconvénient qui nuit à la bonne fabri- 
cation des toiles en cette Province. L’o- 
pération de broyer cette plante , femble 
détériorer beaucoup la beauté du fil 

( a ) On parle maintenant du Mémoire de cet AfTo- 

w é. 

qu’on 


Digitized by Google 




Corps général d’ObfcrvaùôAsî ttf 

on en tire. Il cite les maux que cette 
opération occafionne , ainfi que ceux 
qui naiflent de l’opération du peffelage 
de la filaffe qui fuccéde à la première ; 

comme ces objets 6c les autres 
relatifs, concernent les arts & métiers, 
nous remettons à en traiter dans la 
Partie qui les a pour titre (a) k 
La Société f enfin , qui reprend ce Com. 
qu elle avoit déjà dit fur le commerce dîTtoli* 
de toile en général, penfe que pour ren- néral, 
dre toute 1 activité à ce commerce , qu’il 
feroit important de ne pas fixera un petit 
nombre de Ports, le privilège d’exporter 
les toiles de la Province. 

En premier Heu , les Ports de Nantes ; 
de S. Malo , de Landemau 6c de Morlaix 
furent les feuls aflignés. On a joint en- 
fuite à ces Villes, celles de Brejl , de 
l’ Orient, de Vannes &L de Quimper , 6c 
la Société croit avec fondement, que fi 
~ cette exportation étoit générale, elle ne 
feroit que plus fruâueufe. 


(«) Voyez ci-aprcs où il eft parlé de ces opérations, 
Corpi d'Obfcrvations. Tome IL H 
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Cet affujettiffement en effet dolinc 
lieu à la gêne , & la gêne borne , comme 
on la déjà tant de 'fois démontré , le 
travail des manufa&ures. 

En tems de guerre peut-on fe fervît 
de Vaiffeaux neutres qui fe trouvent 
dans tous les autres Ports que ceux pri- 
vilégiés ? N’eft-on pas obligé de garder 
fes marchandifes quiauroient un débou- 
ché ? Veut-on les tranfporter par terre 
dans ces Ports permis , on eh augmente 
le prix , & on en perd par conséquent la 
vente favorable ? 

* Le choix de ces certaines Villes , il 
eft vrai , ne fut déterminé que relative- 
ment aux établiffements des infpedions 
furies toiles. Ces établiffements feroient 
devenus trop difpendieux êc plus nuifi- 
bles qu’ils ne le font maintenant , aux 
progrès du commerce de ces marchandi- 
fes, fi on les eut multipliés. La Société 
penfe quon pourroit y parer cependant ^ 
en adoptant l’exécution du nouveau 
moyen qu’elle propofe. 
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-^fe fer oit-il pas , dit-elle , plus avan~ 
*> tageux al Etat, que^l’ Infpecleur , foit 
» plutôt autorifé à marquer les toiles , 

* lorfqu’elles fortiroient des manufadu- 
» res. Le marchand profiteroit , après 
y> Cette formalité, de tous les débou- 

* chés quil pourroit trouver convena- 
blés. Des que ces Employés font pour 

** le bien du commerce, on doit tendre 
» à ce que leurs fondions le facilitent 
“ plutôt qu’ils ri y mettent des obftacles. 

Les fondions de ces Employés ali- 
gnées dans certains lieux, ne font pas 
les feuls empêchements aux progrès du 
commerce des toiles en Bretagne . L$ 
falaire attaché aux places de ces Com- 
mis n’y contribue pas moins. On a éta- 
bli la perception d’un fol par pièce de 
toile qui feroit préfentée aux diffé- 
rents bureaux de la Bretagne. Cette 
fomme qui ne paroit que très peu con- 
fidérabie , le devient cependant. - 
Les pièces (le toiles ne contiennent 
communément que y aulnes de France. 

Hij 
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La raifon en eft que l’ouvrier indigent J 
ne peut attendrq que la pièce qu’il fabri» 
que , puiffe contenir une plus grande 
quantité d’aulnage : delà il eft évident 
que fouvent cet artifan paye io à 12 
fols pour un. 

La Société donne enfuite un plan pour 
la fuppreflion de la levée de ce droit 9 
qui ne convient qu’à la Bretagne. Il s a- 
git que les Etats faffent un fond pour y 
fuppléer. Par ce moyen elle croit aug- 
menter le bénéfice de l’artifan. 

On paife enfuite aux rigueurs pronon- 
cées dans les réglements volumineux 
qu’on doit obferver dans la fabrication 
des toiles. On démontre l’impoffibilité 
qu’il y a qu’un artifan puiffe les exécu- 
ter. Non-feulement les chofes font fou- 
vent étrangères aux objets à fabriquer ; 
mais encore elles font les plus contraires 
à la bonne fabrication. Delà la Société 
conclud que la concurrence des toiles de 
Siléfie dans les marchés Efpagnols, n’a pas 
été aufti nuifi,ble à ce commerce, que l’inf- 
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pe&ion nationale , » ou pour mieux dire,’ 

*> pourfuit cette Société , fans l’infpeftion^ 

*» cette concurrence n’exifteroit pas » : 
en conséquence elle follicite les Etats 
de vouloir empêcher;' la fuite de ce mal 
funeile (a). Ils fçavent combien il eft in- 
téïeflant pour la Bretagne qdte çc com- 
merce foit délivré d’obftacles. Ils ne 
s’oppofent que trop à fes progrès. 

La Société porte fes vues encore plus 
loin. Une ftianufà&ure de toiles de chan- 
vre mérite également fon application. 

On fabrique à Antrain êc ai? abouches * com- 
des toiles de chanvre connues vulgaire- d/.ofies 
ment fous le nom de toiles de Halle. On vre, ap- 
leur donne 37 pouces & demi de lar- toile de 
geur. Elles fe confomment dans nos Co- 
lonies , où elles fervent à l’habillement 
des Nègres K 

La Société voit la chute entière de> 
cette fabrique ÿ par l’interruption- du 

— l" 1 1 ■■1 -W 

(a) Des Citoyens ont publié d’excellents écrits for 
ces matières , & il y a tout lieu de croire que le Gou- 
vernement éclairé, va y r^pédier. 

H «i 
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commerce avec cette partie du monde ", 
( L'Amérique ). Le canton fe reffent donc 
infiniment de cette perte qui fe ré- 
pand , & fur le Cultivateur , & fur le 
Fabriquant. Les uns n’ont plus befoin 
de cultiver le chanvre , & les autres 
n’ont plu# d’occupations. On donne l’é- 
valuation des quantités de 'pièces de 
toile que cgtte manufa&ure fournifToit 
encore en 17^0 , & on trouve que les 
terres de çe canton ne fondas propres 
à produire d’autres récoltes. Il femble 
donc à cette Société qu’il y a une nécef- 
fité indifpenfable de ranimer cette bran- 
che de culture, de fabrication ôc de 
commerce. *> . ... „ . / . 

On prévoit enfuite que l’exportation 
de ces toiles fe feroit avantageufement 
par eau. On projette que les Etats ren- 
dent une certaine rivière navigable, pour 
en procurer le moyen-. Cet objet regar- 
dant les arts & métiers , nous y ren- 
voyons. 

* 

♦ 
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Commerce des Grains • 

Eft-il commerce plus fufceptihle de 
révolutions , & qui en ait le plus effuyé 
que celui des grains. Ces révolutions 
n’ont pas feulement rejailli fur le Com- 
merçant ; mais encore fur le Cultivateur 
qui en elt le premier marchand. Ainfi 
notre deffein eft de faire part des lumiè- 
res répandues par différentes Sociétés 
fur ce commerce , en ce qui concerne 
les deux proférions, celle de Cultiva- 
teur & celle de Marchand, 

C’eft avec raifon que l’on cherche à 
rendre à ce commerce la liberté qu’il 
exige, & qu’on y porte fes attentions 
par préférence. Voici ce que la Société 
de Rennes a publié à cette occafion. 
Nous finirons par çe qu’en ont dit les 
autres. 

SOCIÉTÉ DE RENNES, 


La Société devenues, par l’examen des 

* ' Krpfa. 

H iy 


Breta- 
gne. 
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caufes du dépériffement de l’Agriculture 
dans la Bretagne , a reconnu que dans 
Içur nombre, il ne s’en trouvoit pas de 
plus funeftes que les entraves apportées' 
au commerce des grains , Elle les regarde 
avec juftice, comme caufes premières 
de la deftru&ion (a) de l’Agriculture, 
Elle prend en même-tems toutes les 
voies convenables pour pouvoir les faire 
çelfer. 

On s’attache premièrement aux effets 
funeftes qui ont réfultés des défenfes 
d’exporter les bleds , & des privilèges 
particuliers qui ont permis cette expor- 
tation lorfque la prohibition de fortie 
étoit générale. On les regarde comme 
des objets qui ont ^té capables de dé- 
courager le Laboureur dans la culture 
des grains, $c par canféqueut dans le 
premier commerce. Il n’a plus cultivé 
que pour payer fes redevances & pour. 

— / s- — : * 

(<i) Ce que la Société de Bretagne a obfervé fur ce 
Çommerce dans fa Province, peut également s’appli- 
quer à celui des auties Provinces du Royaume, * " v 
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fcs befoins. Une abondance de récoltes, 
lui eut été à charge. 

La Société ne s’attache pas à démon- 
trer les avantages que retireroit l’Etat 
de la liberté entière d’exporter les grains. 
Tout le monde eft convaincu aujour- 
d’hui que cette liberté peut raffurer con- 
tre les années de difette , & que le vrai 
moyen de manquer de bled dans un 
Royaume , c’eft d’en interdire la fortie. 
Elle fe borne à dire que ceçte maxime a 
été déjà fuffifamment démontrée. Elle 
cite plufieurs excellents ouvrages qui ont 
paru à ce fujet (a). Ils ont répandu fut 
cet article important, la plus vive lu- 
mière. 

En revenant à ce qui a ca.ufé le re- 
tard des progrès de l’Agriculture, la 
Société dit qu’il eft confiant que la Fran- 

(a) L’EJJai fur la police générale des Grains , par M. Her- 
bert & fon Supplément. Réflexion fur cet Ouvrage. L'ami 
des Hommes , par M. de Mirabeau. Les Obfervations fur la 
liberté du Commerce des Grains , par M. Chamouffet , le 
Mémoire fur les Bleds , avec un Projet à' Edit pour mainte- 
nir en tout temSflavaleùr des Grains, à un prik convenable 
à l' acheteur Vf au vendeur , &C. 
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ce a nourri l’Angleterre , tandis qu’on 2 
fait librement un commerce que ce 
dernier Royaume s’étoit interdit. Au- 
jourd’hui depuis que cette nation a atta- 
ché une gratification à l’exportation (4), 
& que la France , au contraire , l’a dé- 
fendue fous des peines, l’Angleterre 
nous a fourni des grains pour des fom- 
mes confidérables [b). 

La Société n’a pas befoin de rien ajou- 
ter au fautien de ces faits. Elle s’atta- 
che feulement à juftifier, par les moyen» 
les plus direûs , le defir quelle à de 
voir le commerce des grains entière- 
ment délivré des gênes auxquelles on 
l’a afiiijetti. En conféquence elle penfe 
que c’eft par la valeur du bled, que l’in- 


(a ) L’Angleterre donne cinq fehelins par chaque 

J uarte de bled, qui font y liv. fols 6 den. argent de 
rance à ceux qui exportent. 

(b) On rapporte à ce fujet ce que M. Herbert a dit », 
que depuis 1746 jufqu’à la fin de 1750, l’Angleterre 
a vendu entr’autres à la France, pour dix millions 4 
mille livres de fes Bleds : d’où il refaite qu’on a payé 
aux Anglois chaque année un million 488 mille j j j liv. 
6 fols 4 den, Vojet l'EJfai fur la Ÿolicc des grains-, page. 
I44 V 
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çonvénient des prohibitions , & l’avan- 
tage de la liberté doivent être prouvés. 

On ne s’eft pas borné feulement à 
examiner les appréciations des différen- 
tes fortes de grains qui fe recueillent 
dans la Province ; mais on a pris encore 
çonnoiffance de ce que coûte le total 
des opérations de la culture, ôc à quoi 
■peuvent monter les différents; impôts , 
dix mes , &c. Par une récapitulation du 
produit de Ja vente des récoltes en fro- 
ment, orge , avoine , &c , on a vu avec 
étonnement, qu’il ne fçauroit fuffire aux 
dépenfes.de culture , &c. aux befoins du 
Cultivateur, & conféquemment répon-- 
dre au prix de _ la ferme annuelle du 
fond. 


On ajoute à cette obfervation qui 
n’eft malheureufement que trop fidèle , 
qu’on trouvera toujours beaucoup de 
terres labourables dans la Province, qui 
font fufceptibles de quelques années de 
tepos, & que cependant les Fermiers 


payent la même redevance &: les mêmes 
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impofitions pour la jouiffance de ces 
terres en jachères , comme pour celles 
fur lefquelles on récolte tous les ans. 

On attribue la reflource des Labow- 
leurs aux produits des lins 3 des ckani 
vres , &c. Ôc à quelque peu d’induftrie 
telle que le commerce de laitage , de 
beurre, & aux charrois , &C ; » mais plus 
» le Laboureur eft pauvre «c pourjuit fai 
gement la Société , » plus fes refïburces 
» font foibles & languiflantes «*. Elles 
font même infuffifantes pour une famille 
un peu nombreufe 3 & le défaut d’aifance 
met le Laboureur dans le cas de travail-. 
1 er imparfaitement fes terres , & de les, 
priver de fumiers fit d’engrais dont elles 
ont befoin pour être fertilifées. D’aiK 
leurs cette induftrie n’eft propre qu’aux 
habitants des Paroifles qui avoiflnent les 
villes. 

Il eft donc apparent que la fupprefïïon 
du Comçnerce des grains , fait tort à l’a-^ 
griculture, & qu’elle eft la caufe immé- 
diate de tous les maux qui en réfultent. 
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Une dentée peu recherchée par le dé-, 
faut de débouché ou de confommation,’ 
demeure tou-jours à très-bas prix* 

La Société ne s’eft tient pas-là, elle 
jpaffe à démontrer plus clairement l’effet 
de la défenfe de l’exportation des grains 
du Royaume. Elle confidere la condi- 
tion du Laboureur comme la plus mal- 
heureufe de toutes, & elle expofe les rai- 
fons qui l’engagent à gémir fur fon fort* 
On rapporte à ce fujet que M. de 
Sülly regardoit la libre exportation des 
grains comme le moyen le plus efficace, 
de procurer aux Cultivateurs , la facilité 
de payer leurs fubfides (a). 

Thomas Culpeper , Auteur Anglois,’ 
difoit à ce fujet qu’il étoit étonné que 
les François puffent apporter des bleds 
en Angleterre , & les y vendre à plus bas 

prix que celui de k récolte nationale. 

M. Colbert, fcros lequel on affermit 


(*) Ce fait a même engagé à nous étendre fur cett* 
matière. Voyez la Préface de la Partie d’ Agriculture , 
/«j# Hj premier Vol, 
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le fyftême de la prohibition, ne pou-* 
vant fur le champ ranimer l’Agricultureî 
par la difette des Cultivateurs , mit fes 
foins à faire fleurir l’induftrie. Il croyoit, 
fans doute , confine le dit un Auteur {a) j 
que l’Induftrie faifant des progrès , l’A- 
griculture s’en reffentiroit un jour.- 

Occupé de ce projet bon en lui-mê- 
me, il fentit que le bas prix de la main- 
d’œuvre étoit le moyen le plus fur de 
procurer des débouchés aux marcharidi- 
fes qu’on pourroit fabriquer par préfé- 
rence à celles de l’Etranger. Il donnoit 
par-là même, un appas pour encourager 
l’artifan, par le bon marché des denrées 
propres à fa fubfiftance. Ce fut donc à 
cette occafion qu’on défendit la fortie 
des grains du Royaume ; mais c’étoic 
entreprendre de faire fru&ifier les bran- 
ches de l’arbre , av^it que de cultiver 
les racines. D’un côté on diminuoit de 
deux dégrés, le commerce du Royaume 

( a ) L* Auteur des vues d'un Patriote , en de la Pratique 
- de l'Impôt, Voyei page 9, ' . 

M 
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Sans une de Tes branches principales , 
tandis que de l’autre on ne l’augmen- 
toit que d’un dégré. » Au lieu de vendre 
» du bled & des beftiaux , dit la Société, 
» pour acheter du drap, ces mefures ten- 
*» doient à nous faire vendre du drap , 
» tandis qu’on achetero.it du bled ôc des 
9» beftiaux. 

La continuation de cette prohibition 
a dû néceffairement mettre une difpror 
portion infinie, entre la profeflion du 
Laboureur & celle de l’Artifan , & à ren- 
dre néceffairement , comme on l’a déjà 
dit, la condition du premier , la plu£ mal- 
heureufe de toutes celles de l’Etat. 

Pour confirmer d’autant plus ce fait j 

• / 

la Société croit pouvoir comparer le La- 
boureur avec le Marchand quelconque,’ 

Le Fabriquant vendeur de toiles ou 
d’autres étoffes propres aux habillements 
du Cultivateur , a la facilité non-feule- 
ment de les vendre à ce dernier qui en 
a befoin ; mais encore à l’Etranger qui 
en manque. S’il arrive que l’Etranger en 
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donne un plus haut prix que le Labotf* 
reur , il faut abfolument que le dernier j 
ou s’en prive , ou en donne le prix de 
l’Etranger au Marchand, pour fe les 
procurer : au contraire, lorfque le La- 
boureur veut vendre fon bled pour avoir! 
de la toile , &c. il doit en recevoir aufli- 
tôt le prix qu’on lui en offre dans le 
pays. S’il s’yrefufe, il eft bientôt -privé 
de fa vente. La prohibition de la fortie 
le met dans cette pofitiom » Après un 
» pareil fait, dit la Société, doit-on plain- 
» dre le Marchand ou le Laboureur. 

S’il*en eft ainfi du Cultivateur-vendeur 
de bled, vis-à-vis du Manufacturier , il a 
aufîi le même fort vis-à-vis du Vigneron: 
ce Cultivateur de grains, s’il veut du 
vin, Ôc qu’il veuille le payer avec du 
bled, il faut qu’il tire ce qu’il peut de 
de fa denrée , autrement il fe verroit 
privé de vin. Les Etrangers lui enleve- 
roient cette liqueur qu’il defire. Sa for- 
tie en étant libre , il fe trouve des con- 
currents. 

Si 
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Si le bled devient cher par fa rareté , 
le Cultivateur de cette denrée peut-il 
profiter de ce hauffement de prix ? Il en 
a trop dans un teins d’abondance , ôc 
trop peu dans un tems de difette: d’ail- 
leurs l’Etranger même, met fouvent des 
bornes à la vente du fien. La grande 
quantité <p’il y* en importe, l’occa- 
fionne. Le Royaume eft toujours ou- 
vert, & fes Ports font prêts à le rece- 
voir. Le bled étranger s’y vend quelque- 
fois à perte, ôc celui qui a bèfoin de 
s’en défaire, fubit le même fort. 

De quelque côté qu’on regarde l’étât 
du Laboureur , on s’apperçoit donc que 
fa profeffion eft miférable , que la pro- 
hibition d’exporter le met dans le cas d’a-~ 
cheter les marchandifes qui lui fonc J 
néceffaires au plus haut prix , & enfin - 
qu’il «e peut fe défaire de la fienne, 
qu à la plus baffe valeur. 

Cette prohibition a été plus nui- " 
fible.. On pouvoit la regarder comme 
telle, lorfque les François fe trouvoient 
Corps d'Oif ovations . Tom. IL I 
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étrangers, aux François mêmes ; c’eft-â- 
dire , lorfque la fortie des grains étoit 
défendue de Province à Pfovince. Heu- 
reufement ce malheur a ceffé (a). 

Toutes ces gênes découragèrent le 
Laboureur, & au lieu de cultiver toutes 
fes terres, il ne s’eft attaché qu’à la cul- 
ture de celles fur lefquslles les dépenfes 
étoient les moindres. Il n’avoit befoin, 
comme nous lavons déjà dit, que de 
cultiver pour lui feul , une furabondance 
de récolte, lui étoit à charge. L’état 
aufli-bienque le Citoyen, ne pouvoient 
donc qu’y perdre. 

. La Société rappelle à cette occafion la 
quantité de terres incultes, qu’on trouve 
aujourd’hui en Bretagne. Autrefois elle# 
étoient cultivées. Les filions en paroif- 
fent encore. ~ 

Si les Loix défendoient l’exportation 

des vins , des eaux-de-vie , des huiles , il 

< ' . * , , • • 

(<*) C’eû depuis P Arrêt de Septembre 17^4. On pré- 
fume que l’Ouvrage qui a pour titre , Ejfai fur la P*- 
Itct des Grains , y a donné lieu. 
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S’en fuivroit néceffairement que la cul- 
ture diminueroit pour lors en tout gen* 
re. Il en feroit de même des défenfes 
de fortir les toiles & les autres marchan-* 
difes , dont les matières premières font 
du crû du Royaume. La plupart des Ma- 
nufactures devieftdroient inutiles* 

On dépeint enfuite l'effet avantageux 
de la libre fortie des grains, d’autres fôis. 
Les inconvénients raportés n’exiftoient 
point, & leCitoyen en étoit plus heureux* 
La Société exhorte les habitants des 
différents Evêchés de la Province , à . 
prendre la peine de dreffer des Tableaux 
de comparaifon des différents prix qu’ont 
eu les terres labourées depuis un fiéelé* 
Elle demande que les avances & les frais 
qu’exige chaque culture , foient détait- 
lés dans ces états ; qu’on y marque quelle 
quantité de grains on feme, quelle quan* 
tité on en recueille dans un journal de 
terre , & qu’on joigne à ces mêmes états 
celui du prix commun des grains, depuis 
20 ou 30 ans. La Société penfe que ces 

Iij 
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opérations démontreront à quel point 
l’Agriculture fouffre du défaut d’expor- 
tation des bleds. Ces preuves ôc celles 
qu’elle a déjà acquifes^ concourront 
toutes enfemble, à faire défirer une li- 
berté abfolue dans ce trafic. Il eft le 
plus important pour cette Province } & 
en général pour tout le Royaume. ® 

On ne fe borne pas feulement à dé- 
montrer les événements favorables qui 
naîtroient de la libre fortie des grains , 
mais on veut encore faire connoître la 
nécefiité de cette liberté , & on la de- 
mande entière 6c abfolue. 

La Société croit que l’on ne doit point 
s’arrêter aux difcours de ceux qufti’ayant 
pas approfondi ces matières , confi- 
èrent cette prohibition comme l’effet 
d’une faine politique. Il efi: démontré au 
xontraire,que quand même l’exportation 
des grains chez l’Etranger augmenteroit 
le prix des bleds , cette augmentation 
ne pourroit qu’encourager l’Agricul- 
ture. 

v - J 
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L’Agriculture encouragée, multipliera 
les productions , 6c par conféquent ap- 
portera de la diminution au prix du 
grain. L’angleterre en offre la preuve 
convaincante. Tandis quelle a chargé 
de droits l’entrée, des bleds étrangers, 
( celui de France , ) ôc qu’elle a encouragé 
les Anglois à l’exportation du leur,. le 
prix du bled y a diminué de plus en 
plus (a). * 

Au refte , » la Société n’envifâge pas 
» l’aifance du Laboureur du côté du bé- 
» néfice qu’il pourroit faire en .particu- 
» lier, fur chaque mefure de grains qu’il 
» vendroit» , mais elle confidere lefôncL 
de cette aifance dans de petits profits 
multipliés , fur la vente certaine d’une 
denrée qu’il aura foin de fe procurer 
plus abondamment, en améliorant fes ter- 
res par la culture. 

S’il eft intéreffant pour l’artifan que 


(a) On renvoyé à John Carry dans Ton EJf.ti fur l'état 
du Commerce d' Angleterre , tonie premier, page 7$ , & à 
Hjfctl fur la P otice des Grains, page 140- 
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le bled ne foit pas trop cher , il lui eft 
aufli effentiel, que -le prix ne foit pas 
tout- à- fait. fi bas. Ce dernier eft décou-- 
ragé de travailler, il ramafle dans deux 
ou trois jours de quoi payer fa nourri- 
ture pendant toute la femaine. Le La- 
boureur ne pouvant vendre à un prix 
convenable, ne peut payer fes rede- 
vances. Il retombe dans la même indi- 
gence où la Société a dit que le défaut 
de fortie libre , le plongeoit ; d’ailleurs le 
Propriétaire s’en reffent , & ne peut faire 
travailler l’artifan qui tombera dans l’in- 
digence à fon tour. C’eft une chaîne, ft 
un anneau fe caffe , elle devient inutile, 
D’après' çe que l’on vient de dire , il 
eft aifé de voir que le trop bas prix du 
bled, rend l’artifan fainéant, & caufe 
une difette d’argent, fur-tout dans le 
peuple. La liberté de la fortie de cette 
. denrée remédie donc à deux inconvé- 
nients, le trop haut ôc le trop bas prix, 
» La peur de la difette, pourfuit la 
* Société y ne doit pas non plus arrêter», 
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Cette difette n’arrive jamais lorfque le 
commerce eft entièrement libre. Si l’on 
obje&oit même quelque chofd* de plus 
fort (|ue cette crainte, il n’en feroit pas 
moins vrai que les permiflions momen- 
tanées d’exporter, découragent le Cul- 
tivateur , & ruinent encore plus l’Agri- 
culture. La Société offre de le juftifier 
avec le fecours des Etats de la Pro- 
vince. Elle fouhaiteroit qu’on lui pro- 
curât à cet effet , un relevé des regiftres 
des Ports & Havres , fur lefquels on 
porte les quantités de grains exportés 
d’année en année , en vertu de privilè- 
ges particuliers. Elle connoît le prix 
qu’a valu le grain en Bretagne pendant 
chacune de ces années. Elle s’affureroit 
enfuite de la valeur qu’ont eu les grains 
à ces époques , dans les différents Ports 
étrangers oii ils ont paffé. Elle jugeroit 
paî-là du bénéfice qu’ont procuré les 
privilèges , à ceux qui les ont obtenus. 
» .On s’apperçevroit donc par ce moyen, 
du-elle , de l’avantage qu’eût retiré le 

I iv 
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» Cultivateur de la liberté d’exporter^ 

» ôt enfin à quel point il eut pû aug- 
» menttfr le fond qu’il employé à la cul- 
» ture. 

Tout le monde flçait l’abus qui ré* 
fuite de ces permiflions. On exporte 
au-delà de la quantité permife. Ce com- 
merce ne payant aucun droit, les Com* 
mis le facilitent aifément. Ces abus em* 
pêcheroient de démontrer avec toute 
la préeifion qu’on le défireroit , les bé- 
néfices & les avantages dont on vient 
de parler ; mais il feroit toujours facile 
de prouver que la balance panche du - 
côté des bénéfices de l’exportation. 

La Société offre aux Etats fes foins & 
fon travail pour féconder fes vues. Si cet* 
te offre eft acceptée, elle fe propofe de 
préfenter un Mémoire décifif. 11 difcu- 
tera l’utilité & l’inconvénient de la pro- 
hibition ôc des permiflions particuliefeSi 
d’exporter les grains. Elle pe’nfe même 
gue ce Mémoire ne pourra qu’étayer les 
objets dçs repçéfentations dç la Province 
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au Miniftere. Elle en a une augure fa- 
vorable. 

Il ell notoire que le Roi & fes Mi- 
nières défirent que les peuples foient 
dans l’aifance, & que l’Agriculture foie 
encouragée & fecourue. Les défenfes 
d’exporter n’ont que trop reflerré 
les anciennes bornes de l’Agriculture, 
& on l’a déjà fuffifamment démon- 
tré. 

Ces obfervations donnèrent lieu aux 
Etats de charger leurs Députés & Pro- 
cureur Général Syndic en la Cour , de 
folliciter avec les plus vives inftances 
une permilfion générale ôc entièrement 
# permanente, d’exporter les grains de la 
Province. En conféquence la Société fut 
chargée de leur fournir un Mémoire pro- 
pre à écarter les- difficultés qu’on auroit 
pu faire fur cette matière. 

La Société en 17^9 & 176b continue 
fes obfervations fur la prohibition de 
l’exportation des grains. Elle regarde 
toujours la liberté rendue à * ce* çom- 
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merce , comme le vrai 6c unique moyen 
de le ranimer. 

» Veut-on encourager un Fabriquant , 

33 dit-elle , il faut lui procurer un débou- 
» ché afluré ôc facile de fes denrées. Il 
en eft de même du Laboureur : veut on 
le faire fortir de fa léthargie ^ il faut 
l’aiguillonner par des affurances certai- 
nes de la vente de fes récoltes. Il s’enri- 
chit à vendre , & il fe ruine toujours à 
faire des amas. 

On examine enfuite l’importance qu’il 
y a à encourager la culture du bled plu- 
tôt que celle de toute autre denrée, 
ôc on regarde ce commerce, coipme 
celui fur lequel le Gouvernement ne % 
peut fe difpenfer d’être éclairé. 

» On fçait, dit là Société , la grande 
» production en bled qu’il feroit poflible 
>3 de récolter en France , ôc on n’ignore 
33 pas que cette abondance pourroit four- 
33 nir aux befoins d’une population beau- 
>3 coup plus nombreufe. On fçait, conti- 
» nue-t-âle encore , que le fol du Royau- 
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» me produit à peine les denrées nécef- 
*> faires pour nourrir fes habitans». Sans 
le fecours des Etrangers , fouvent la 
France manqueroit de ces denrées. 

D’un côté mettre la France à l’abri 
de la difette , & en état de fe pafler des 
bleds de l’Etranger ; de l’autre , procurer 
. une telle abondance , qu’elle puiffe four- 
nir à l’exportation, commg autrefois, 
ce font deux objets qui méritent la plus 
férieufe attention. 

On répété que la France vendoit au- 
trefois des grains à l’Angleterre , & que 
çe dernier Royaume lui en fournit au- 
jourd’hui : ce qui fait connoître que les 
yécoltes en France ont diminué, & que 
les caufes de cette diminution y fub- 
fiftant toujours , on doit craindre d’y 
voir de plus en plus , dépérir l’Agricul- 
ture & la population. 

La Société n’attribue point cette révo- 
lution à .l’ignorance ou à la parelfe des 
Cultivateurs. Elle ne la regarde que 
comme l’effet d’un principe vicieux 
quelle fe flatte de détruire. 
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On cite à cette occafion les Labou- 
reurs aifés, ôc l’on fait voir qu’ils ne 
font ni pardieux , ni ignorants , & qu’ils 
font au contraire très-fatisfaits d’avoir 
une nombreufe famille. Si les Citoyens 
des Villes a voient le même intérêt de 
s’établir à la campagne , que les Cultiva- 
teurs ont de paffer aux atteliers desVilles, 
la dépopulation ne feroit fenfibie que 
dans ces derniers lieux : quoique la 
nourriture, le logement, ôte. y foient 
plus chére§ qu’à la campagne, on y a 
mille reffources pour fe les procurer. Les 
travaux y obtiennent des falaires bien 
plus confidérables que ceux qu’on rece- 
vroit en cultivant la terre. 

La population doit tout à l’Agricul- 
ture , ôt l’Agriculture n’eft rien fans la 
population. Un Pays bien cultivé , renfer- 
me toujours un peuple nombreux; ôc le 
Pays qui manque de culture, eft celui ou 
le nombre d’habitans eft trop petit. 

La Société qui fent que la dépopula- 
tion eft un mal dont les progrès ont été’ 
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lents & prefqu’ infenfibles , penfe que là 
guérifon en fera difficile & lente. On 
doit donc y apporter remede avec toutes 
les précautions poffibles. La Société fait 
voir en même-tems, l’importance de 
s’occuper entièrement de cet objet. 

L’exportation libre des grains eft ce 
remede , » comme il eft tout éprouvé» , 
dit-elle , » s’il n’eft pas efficace , il arré* 
» tera du moins le progrès du mal. 

Il excitera l’émulation fur le com- 
merce principal , auquel l’Agriculture 
doit fon foutient , & l’émulation étant 
protégée, il y a lieu d’en efpérer des 
fuccès. 

^,a Société avoit déjà donné au Public 
fes obfervations fur la crainte de man- 
querde bled.» C’eft l’objet, dit-elle , des 
» perfonnes qui croyoient l’exportation 
» périlleufe «. Elle ne les perd pas de vue, 
& elle ajoute maintenant encore, quel- 
ques réflexions fur cet objet. 

Cette crainte a pris naiiïance de tous 

les tems dans les Villes. Les habitants de 

1 

#* 
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ces lieux méconnoiflant leurs propres 
avantages, s’offufquent bientôt d’une 
augmentation dans le prix des grains. Ils 
eroyent tout perdre lorfque la moindre 
chereté arrive ; & plus les villes font 
étendues ôc peuplées, ôc plus cette crain- 
te augmente. L’intérêt de fournir à la 
confommation, forme fans celle l’uni- 
que occupation des Villes. Il a plus d’em* 
pire fur les efprits, que le foin de porter 
l’a&ivité dans les campagnes , qui four- 
nirent à cette confommation. 

On fçai t, pourfuit fagement la Société , 
les maux que caufe la difette, ôc la juf- 
tice qu’il y auroit à fe récrier , li o^ y 
contribuoit ; mais lorfqu’il eft poffible 
de démontrer l’erreur où peut plonger 
un tel préjugé, ôc qu’on peut parer à 
l’inconvénient de cette difette , peut-on 
refufer de travailler à dilîiper cette crain- 
te, ôc à en faire connoître les moyens ? 

Depuis long-tems on a écrit en faveur 
de la liberté du commerce des grains. 

Les raifons alléguées à l’appui de cette 

\ 

•l 
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liberté , font reliées fans répliques foÜ- 
des. On a démontré au contraire, que 
la défenfe de ce commerce occafion- 
♦ noit la négligence de la culture, & le 
verfement habituel d§P grains étrangers 
en France. La défenfe de l’exportation 
confidérée fous ce point de vue , peut 
donc dépeupler ôt ruiner l’Etat. ; » 6c 
» cependant, dit cette Société 3 nos Ports 
» font encore fermés. 

La plupart des hommes regardent les 
Laboureurs comme des efpéces à'efcld- 
ves attachés à la terre , ôt uniquement 
propres à en arracher les produ&ions. 
» Cette erreur eft le germe.de prefque 
» toutes les méprifes qui ont été faites , 
s» par rapport à la police des grains ». 
N’eft-il pas plus convenable ôt plus con- 
forme au bien de l’Etat , de confidérer 
le Cultivateur comme un Fabriquant ? 
» Il s’occupe des befoins de la multi- 
33 tude: Il mefure l’étendue de fa fabri- 
» cation fur le nombre des confomma- 
» teurs , fur la facilité Ôt la promptitude 
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*> de la vente , & enfin, fur les profits 
*> que lui promet fa marchandife. 

La Société fait enfuite une autre com- 
paraifon » des Tifferands , pourfuit-elle , . 
=» à qui il ne fero^permis de travailler 
»> que pour les habitants de leur village , 

30 ne fabriqueroient pas au-delà du be- 
»3 foin d’un feul village. Si on leur ou- 
33 vroit un champ plus vafte , que l’ex- 
33 portation fut permife , & que des Né- 
33 gociants s’empreffalfent à acheter tout 
33 ce qu’ils pourroient fabriquer ; peut- 
33 on douter que leur travail ne fût aug- 
33 menté , ôc que les profits de leur pro- 
>3 feffion n’engageaffent beaucoup d’au- 
33 très à Tembraffer ? Il n y a aucune dif- 
33 férence à faire par rapport aux grains. 

33 Le Laboureur femera plus, lorfqu’il 
33 fera certain d’une vente illimitée. Il 
s® femera moins , fi on le réduit à n’être 
33 le pourvoyeur que d’un petit nombre 

d’habitants; 

Tout le monde fçait l’effet que pro- 
duit l’intérêt fur les hommes, puifque 

* la 
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la liberté dans le commerce favoriferoit 
le Laboureur : on doit donc s’attendre 
qu’il redoublera de zélé pour s’en procurer 
les bénéfices, par une meilleure culture. 
L’efpérance du gain adoucira fes pei- 
nes , ôc allégera fon fardeau. Le courage 
a befoifi £aijance , & le Laboureur £ ému - 
lation . 

On cité encore pour exemple, la chûte 
des Manufactures , lorfque la guerre in- 
terrompt le cours des débouchés. Les 
effets qui en réfultent pour le Manufac- 
turier, font comparés à ceux qu’opere 
la prohibition de la fortie pour le Labou- 
reur. Les Fabriquants ayant des quanti- 
tés de marchandifes en dépôt , craignent 
de déranger leur fortune s’ils fuivent 
leurs premières opérations : ils ont foin 
de les diminuer. Au premier bruit de 
guerre ils fuppriment un tiers ou un 
quart de leurs ouvriers , plus ou moins, 
fuivant leurs fpéculations. 

Que feroient fur eux les exhortations 
les plus vives pour les empêcher de fe 

Corps d Obfervatîons. Tome //, K 
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porter à ces réformes ? on pourroit en- 
core moins dans ces moments, les en- 
gager à multiplier leurs travaux , fur la 
certitude de parvenir à une plus grande 
perfection dans leurs fabrications : rien 
enfin ne pourroit les faire décider à con- 
tinuer ou augmenter leur travail. 

» Il en eft de même des Laboureurs , 
» infère la Société. Ces Cultivateurs reçoi- 
» vent des coups femblables à ceux que 
» porte la guerre aux Fabriquants», 
(a) Ils font forcés de borner leur tra- 
vail. Une abondance de moiflon, bien 
loin de les enrichir , les ruineroit. 

Si l’intérêt de l’Etat eft que les récol- 
tes foient abondantes, celui du Labou- 
reur, eft qu’elles foient peu confidéra- 
bles. L’abondance augmente fes frais 
pour recueillir & conferverfes denrées> 
leurs qualité & quantité diminuent cha- 


( a ) La prohibition d’exporter faifant le même effet 
fur le Cultivateur que la guerre fur le Fabriquant ; 
dans l’un & l’autre cas, l’abondance lui eft donc à 
charge. 
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que jour : au lieu que la difette affure la 
vente. Le peu qu’il peut récolter , ac- 
quiert alors un prix capable de le dé- 
dommager, & de fes frais ôc de fes peines. 

D’après la jufteffe de ces raifonne- 
ments , >3 fera-t-il poffible , continus la 
» Société , que les invitations les plus 
» preffantes, puiflent porter le Cultiva- 
» teur à redoubler de zélé & de courage 
» pour perfectionner fa culture 33 ? Que 
feroit-il de fes grains ? ne lui devien- 
droient-ils point à charge ? c’efl: auffi le 
langage qu’ils tiennent , lorfqu’on les 
invite au travail. 

Les permijjions particulières que le 
Gouvernement accorde pour exporter 
les grains , ne favorifent aucunement les 
Cultivateurs. Le fruit n’en peu rejaillir 
directement , & généralement jufqu’à 
eux. 33 Le peu de durée de ces permif- 
33 fions , ne fert qu a faire fortir au plus 
» bas prix , une denrée , qu’il faut enfuite 
33 racheter de l’Etranger, lorfque fa ra- 
a» reté l’a rendue plus chère , en France i 

Kij 
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d’un autre côté ces permiflions font quel- 
quefois retardées, reftraintes ou gênées. 
Ces retardements , ces reftriétions fou- 
vent, en font perdre le fruit. 

On défigne deux ou trois Ports : ces 
endroits font les feules iffues par où l’on 
peut faire fortir un fuperflu de grains. 
Les Cultivateurs éloignés ne peuvent fe 
reffentir de cet avantage. Les frais de 
tranfport abforberoient bientôt le mon- 
tant du bénéfice. Les feuls endroits voi- 
fins des débouchés, peuvent jouir de 
ces reffources , & ces prédileûions don- 
nent naiffance à des murmures. Elles 
augmentent le découragement , par tout 
où l’on n’en peut profiter. 

Les retardements dans l’expédition 
de ces permiflions , donnent fouvent lieu 
à une efpéce de difette l’année Juivante. 
Le Cultivateur peu aflùré de la vente 
d’une denrée, dont il eft furchargé, croit 
devoir, par les raifons que l’on a déjà 
rapportées, femer beaucoup moins: d’où 
il réfulte que fi la fortie des grains eft 
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"eonfidérable , & que la récolte fuivante 
foit malheureufe , la difette eft inévi- 
table. 

Parmi #ss inconvénients qu’occafion- 
nentles retardements dans l’expédition 
des pajje-ports , & que la Société cite, le 
plus ordinaire eft celui de rendre fou- 
vent ces permiflions inutiles. On fçait 
que les opérations de ce commerce de- 
mandent la plus grande célérité. Dès 
que les Nations du Nord apprennent que 
les bleds manquent en Portugal, ou dans 
les autres Etats du midi, elles en ex- 
portent fur le champ, 6c les Négociants 
françois qui , par leur pofition , » feroient 
» en état de devancer ces derniers , per- 
» dent, en follicitant leur privilège , le 
>3 tems que les Etrangers employent à 
33 approvifionner ces derniers Etats , de 
» leurs grains. 

La Soçiété rapporte au foutien de 
ce fait,^e qui eft arrivé en 175- 9 par 
l’inconvénient de ce retardement. Dans 
des Evêchés de la Province, ( Quimper ) 

fcü i 
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on y confervoit les récoltes entières en 
orge , depuis quatre années confécutives. 
On n’avoit aucune efpérance de les 
confommer : on crut devoir jjjnfer à les 
tranfporter en Portugal , où le débou- 
ché étoit aflùré ; mais le pajje-port n’ar- 
riva pas allez tôt. Les Etrangers eurent 
le tems d’y faire pafler leurs récoltes, & 
on fut contraint de garder celles de 
Bretagne. D’un autre côté les frais & les 
gênes auxquels on avoit allujetti cette 
exportation , & dont la Société fait le 
détail, ne pouvoient que rebuter les 
Commerçants. 

On donne maintenant un tableau des 
frais que les habitants de l’Evêché de 
Quimper, qui dévoient cinq années de 
redevance à leurs propriétaires , fe font 
vus forcés de fupporter. » Le tonneau (a) , 
*> fuivant le détail des frais de confer- 

( a ) Comme on ignore de quelle forte de mefure la 
Société entend parler ici. nous difons que le tonneau 
mefiire de mer, pefe ioo liv. poids de marc, ou vingt 
quintaux , & que le tonneau , mclure de Quimper, peut 
pefcr ïioo liv, ou environ. 
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» vation ôc de pertes , coutoit chaque 
» année, dit cette Société , une fortune 
» de 1 3 livres 1 4 fols 1 den. , & il ne va- 
» loit en Juillet 17^0, que 60 livres. 
Partant l’habitant a dû fupporter une 
perte confidérable, en vendant l’orge ce 
prix , au bout de cinq ans de conserva- 
tion, - 

» Les événements fâcheux dont on 
» vient de parler , ôc leurs fuites , ne 
» peuvent que rebuter le Laboureur, 
» répété la Société , lui faire quitter fa 
» Charrue ruineufe , ôc fe choifir un état 
*> plus lucratif. Le befoin infpire cette 
» idée au moins intelligent. 

Mais à quoi lui fervira cette décou- 
verte , s’il a des produirions dont il ne 
puiffe fe débaraffer. Le montant de leur 
prix eft cependant le feul moyen qui 
puiffe l’aider .dans fon entreprife. La 
feule reffource fera donc de gémir fur le 
malheur de fon état. 

On continue à étendre les obferva- 
tions qu’avoit ci-devant faites cette So- 
it iv 
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ci été (a ) , fur le fort du Laboureur. On 
examine de nouveau l’unique dire&ion 
de fes travaux, qu’on fçait qu’il borne 
à fes befoins: on calcule ce que fes cul- 
tures peuvent lui coûter , & l’on voit 
avec furprife, que la dépenfe furpaffe le 

La Société fait enfuite différentes di- 
greflions fur l’effet qu’occafionne le bas 
prix , dans la valeur du bled vis-à-vis 
du petit peuple habitant les villes. Elle 
perfifte à foutenir qu’une exportation, 
libre ôc permanente, remédiera à tous 
ces obftacles qu’on peut dès-à-préfeat 
envifager. 

Si le bled manque en France au même 
inftant que chez l’Etranger, il n’eft pas 
à craindre qu’on l’exporte. Le prix qu’en 
donnera le Confommateur françois, y 
mettra une borne. Si la France feule 

(a) Nous avons cru devoir palier rapidement fur tou- 
tes les obfervations que la Société Je Remies fait ici, elles 
contiennent danç un plus grand détail, tout ce qu’elle 
avoit fait en 175:7 & 1758; nous en avons déjà renc^ 
compte. Voyez ci-devaut p-> ge 1 sp de ce Volume, 

\ ; A 
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éprouve la difette , les Etrangers qui fe 
trouveront dans l’abondance ne man- 
queront pas d’y en importer prompte- ^ 
ment. La quantité qu’ils y feront paffer 
en fera bientôt baiffer le prix. Quand 
au contraire , ce Royaume fe trouvera 
dans l’abondance à fon tour , fes bleds 
s’exporteront jufqu’à ce que leur prix * 
foit au niveau de celui qu’il auront dans 
les marchés de l’Europe. Une fois qu’on 
aura atteint cette fixation, le Négociant 
n’en fera plusfortir ; fon intérêt équivau- 
dra l’effet des prohibitions, il fera même 
un obffacle plus fur à la fortie. Tout 
Commerçant ne trafique que pour ga- 
gner , où il prévoit de la perte, il craint 
de s’expofer à l’effuyer. 

D’un autre côté il n’eft pas à craindre 

que dés Monopoleurs faffent des amas 

cachés, ils feroient bientôt punis par les 

pertes qu’ils éprouveroient furement, 

en confervant des grains ( a ). 

■ ■ ■■ . ■■■■■■ ■■■■ * 11 » ' 1 ■ 1 1 ». 

(a) En 1740, » M. Orry , dit un Auteur , (*) fit venir 

(*) M. Chamousset. Voyei Jet OôfcrvMiuns fur la httrti 
du Commerce des Grains , page Ji. 
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Suivant ce fyftême, toute efpéce de 
gênes nuit à ce commerce. L’exporta- 
tion doit donc être fans reftridion & 
* fans limites. 

La Société entre de nouveau dans le 
détail de tous les inconvénients qui naif- 
fent de tous ces privilèges momentanés. 
m Elle cite quelques monopoles, foit vo- 
lontaires, foit forcés, qui en réfultent. 
Nous en avons aflez parlé. Ajouter à ce 
que, dit encore cette Société, ne pourroit 
être qu’une répétition de ce que nous 
avons précédemment rapporté de fes 
obfervations. 

On palfe à la defcription de la mé- 
thode de faire le commerce de grains en 
Europe. 

C’eft dans 1 ’Efpagne, \cPortugal,&. dans 


» pour trois millions de bled, il n’en vendit pas, Sc ces 
» bleds germerent, parce qu’à l’arrivée de ces fe- 
». crfurs, les Magafins particuliers s’ouvrirçnt, : ctpea- 
» dant ces amas pachés, fans donner lieu à la difette, 
& dit la SociétSi en firent néanmoins éprouver tous les 
» inconvénients ». Ce mal ne feroit pas arrivé , fi la 
liberté abfolue dans le Commerce du grain , eut été 
établie. i 
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une partie de Y Italie , que la récolte en 
bleds manque le plus fréquemment. La 
Hollande & les autres Etats du Nord, 
en envoyent communément dans ces dif 
férents Pays. 

Perfonne n’ignore que de tous les 
teins, le fol de la Hollande n’a produit 
que la plus petite partie des grains que 
fes habitans exportent, & que Y Angle- 
terre même s’en munit ailleurs que dans 
fes propres Ports. Ces deux Etats n’ex- 
portent ordinairement que des bleds 
qu’ils tirent du Nord, (de Hambourg , 
de Dantÿck, &c. ) On doit donc confi- 
dérer le Nord , comme le grenier géné- 
ral où s’approvifionne l’Europe , lorfque 
les récoltes viennent à manquer dans 
quelques-unes de fes parties. 

-La navigation dans les mers du Nord, 
.n’eft pas toujours facile. Si la difette fe 
fait reffentir en hyver , il n’eft pas pofti- 
ble d’aller s’approvifionner de bleds dans 
la mer Baltique. Les glaces empêchent 
la fortie des Ports. Les Anglois ôt les 
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Hollandois qui font des amas chez eux : } 
6c qui s’attachent au commerce d’écono- 
mie , profitent feuls des bénéfices de 
l’exportation. 

La Société trouve les Ports de fa Pro- 
vince plus à portée de fubvenir à propos, 
aux befoins de VE [pagne , du Portugal ôc 
de l’Italie , que ceux desAnglois & des 
Hollandois. On pourroit , dit-elle , cons- 
tituer la Bretagne, comme l’entrepôt 
du commerce des grains , lorfqu’on les 
tireroit du Nord ; mais il faudroit pour 
y parvenir , que les Négociants des 
Etats que nous venons de citer, euffent 
une fureté entière pour faire fortir à 
leur volonté les bleds qu’on pourroit y 
dépofer, ôc les exporter où ils le defi- 
• reroient. ' ' 

Si la difette régnoit en France , les 
bleds feroient à la proximité , ôc l’efpé- 
rance de les bien vendre , engageroit’ 
fans doute à les diftribuer dans les lieux 
où cette difette fe feroit fentir. Leur 
prix même feroit de beaucoup inférieur 
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a Celui du bled qu’on pourroit tirer 
d’ailleurs. On fe trouvèrent avoir un fret 
de moins à payer, 6c ce rifque de mer 
qui s évalue en argent , ( droit d’ ajjiirance 
ôcc. ) feroit épargné. 

Mais fi l’on continue a défendre la 
fortie des bleds de France, on ne doit 
pas s’attendre qu’aucun N égociant courre 
les rifques d’y faire des entrepôts. Il 
n’expofera point fa marchandife aux in- 
convénients 6c aux gênes que nous ve- 
nons de décrire. Il préférera tout autre 
lieu , où il aura la liberté de profiter des * 
. circonftances avantageufes à fon com- 
merce. 

La Société donne enfuite les raifons 
qui l’engagent à défigner les Ports de la 
Bretagne comme des endroits convena- 
bles à des entrepôts. » On fçait, dit- elle, 

» que cette Province fait un commerce 
» confidérable d’exportation avec le 
» Nord ». Les habitants de ce Pays 
viennent acheter dans cette Province , 
le caffé , le fucre , Y indigo , les fyrops , 
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les vins , les eaux de vies , le miel , &C. 
On peut partir de ces faits pour les fpé- 
culations fur le commerce des bleds, 
puifque , comme on Ta dit plus haut , 
ce font les habitants du Nord qui en 
fourniflent prefque toute TEurope. Il 
leur fera donc facile d’en importer en 
Bretagne, foit en échange, foit autre- 
ment. Ils apporteront des grains pour un 
fret moins cher que pour tout autre 
Pays , où ils ne trouveront pas les mar- 
chandées qu’on a nommées plus haut. 
D’un autre côté, quelque puiffe être le 
bénéfice de ce fret , il les engagera tou- 
jours plus finement à s’approvifionner 
en Bretagne , de ce qui leur eft nécef- 
faire. 

Delà la Société conclud , que la Bre- 
tagne , par fa pofition , & par fon com- 
merce d’exportation, eft un lieu très- 
convenable aux entrepôts de grains , ôc 
que les Etrangers s’y rendront volontiers 
pour s’en pourvoir. La certitude qu’ils 
auront de faire fortir leurs marchandées 
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avec la même facilité qu’ils les auront 
fait entrer , les y détermineront toujours. 

On défireroit à ce fujet la publication 
d’une Loi autentique fur la liberté d’ex- 
porter en tout tems , les grains hors du 
Royaume , par-là la Société croit qu’on 
parviendra en même- tems à faire difpa- 
roître la difette. Malgré la prohibition , 
elle ne cefle de défoler la France. 

Quelques Citoyens réfléchiffant fur les 
fâcheux effets que produit la prohibition 
d’exporter les grains, paroiffent con- 
vaincus que par-là, ce commerce eft 
expofé à mille viciflitudes qui le rendent 
impraticable : cependant ils font encore 
indécis fur la néceffité de fupprimer 
cette prohibition. Ils conviennent qu’on 
doit favorifer le débouché de cette den- 
rée ; mais la crainte d’une difette imagi- 
naire , leur fait fouhaiter qu’on mette 
des bornes à cette permiflion d’expor- 
ter (a). 


(a) Nous délapprouvons, comme la Société JeBreta- 
tagne , ce fy'flême. Un Auteur (*) enpropofe un autre 
(*) M. Chamousset. 
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» Qu’on exporte , difent ces Citoyens , 
» dans les années où le bled eft à bon 
*» marché , mais dès qu’il s’élèvera à un 
» certain prix , que les Ports foient fer- 
*> més par le fimple effet de la Loi, 
» qui permettra l’exportation. 

La Société démontre l’inconvénient 
de ce fyltême. Elle fait obferver deux 
points effentiels , & elle invite à ne les 
point perdre de vue. 

Le premier eft que le bled eft quelque- 
fois cher dans certains cantons, tandis 
qu’il eft à bas prix dans les environs. Elle 
croit qu’il faudroit pour lors un tarif 
pour chaque lieu de fortie , ôt qu’il fau- 
droit le changer à chaque récolte. 

qui n’eftpas plus convenable ; il veut» la défenfe de 
l’exportation du bled , lorfque le prix du feptier fera 
»> au-deffus de 14 liv. & qu’on mette une taxe fur celui 
=> qui fera vendu au-deflus de 10 livres. Une autre per- 
fonne en propofe un, qui tient un milieu entre ceux- 
ci. Nous le comptons le plus favorable au but auquel 
chacun s’emprefle aujourd’hui de parvenir. Nous vou- 
lons dire au rétabliflement de l’Agriculture , à la po- 
pulation, & à l’aifance des peuples. 

Ces eontradidions dans les opinions exigent cepen- 
dant des éclairciflements plus étendus fur ce fujet. Voyex. 
en conféquence l’article ci-après , qui a pour titre : Eclair - 
cijpmeuts demandés fur différents objets de Commerce. 

Le 
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Le fécond, que ce font les bleds étran- 
gers qui pourvoient aux befoins de la 
France , en tems de difette : ce qui ar- 
rive effectivement, en certaines années? 
Il eft donc important de ne pas refufer 
l’entrée de ces bleds étrangers dans le 
Royaume ; mais au contraire , il faut les 
attirer par tous les moyens poflfibles. 

Lorfqu’on admet que la liberté de l’ex- 
portation eft défirable pour aflurer le dé- 
bouché du fuperflu des productions 
françoifes dans les années abondantes , 
elle doit par le même principe , être re- 
gardée comme néceflaire, pour aflurer 
les approvifionnements dans les tems de 
difette. 

*> Il dépend en France de la volonté 
» du Souverain de permettre au Cultiva- 
» teur de vendre fa denrée , ou de le lui 
*> défendre ; mais on n’a pas le même 
pouvoir fur l’Etranger, pour l’obliger 
* à apporter fes grains en France , & à 
» s’y foumettre à la police qu’on peut y 
a» établir. Ces faits doivent donc enga- 
Corps dObfervations. Tome II. L 
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» ger j pourfuit la Société , à fe prêter à 
» leur égard , à des facilités attrayantes. 
D’ailleurs il eft de principe , que nous 
fie pouvons nous paffer de fec&urs étran- 
gers. 

Ces obfervations judicieufes , claires 
fit fenfibles autorifent la Société, à fou- 
tenir fon fyftême fur la liberté abfolue. 
Le national en tems d’abondance, com- 
me l’Etranger en tems de difette, aura 
toujours la certitude des débouchés de 
fes grains. 

On ajoute maintenant de nouveaux 
raifonnements qui tendent à étayer le 
fyftême de la Société ; mais elle l’a fi 
parfaitement établi , qu’il eft inutile * 
de les rapporter ici. Ils ne forment 
au furplus , qu’une répétition de ce 
qu’elle a déjà dit : en effet , on a vu 
qu’elle a traité de la néceffité d’attirer 
le Marchand de grains étrangers dans la 
Bretagne , de le déterminer à y établir 
fes entrepôts. Elle a aufli cru qu’il étoit 
convenable d’engager le Commerçant 
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nanonai à y fuppléer, & qu’il falioit 
néceffairement éloigner de l’idée du peu- 
pie , la crainte d’une difette. 

La Société ne fe laffe pas de démontret 
«néceffitéqu’ily auroit qu’on prononçât 
fur ce fait important de la prohibition, 
hile eft affurée que cette défenfe de la 
ortie des grains, ne prévient pas la dife* 
te,que tout ce qu’elle opéré, c’eft que ces 
difettes font moins fréquentes. Elle cite 
les Etats voifins de la France, où il n’y 
a pas de gênes fur le commerce des 
bleds. Elle inféré que la difette ne s’y 
&it pas fentir , « il en ferôit dbnc de mê- 
» me , dit-elle , en France , lorfque la li- 
- berté feroit rendue à ce commerce. 

On peut faire l’expérience en petit, 
fi l’on craint d’expofer l’Etat entier ail 
fléau de la difette. La Bretagne a une 
pofltion favorable pour cet effai. On 
peut former une barrière entre cette 
Province qui eft une péninfule , & les 
Provinces qui l’avoiflnent du côté de 
ia terre, 

L ij 
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' Il y a déjà une barrière élevée pour 
d’autres objets. Il ne s’agiroit que de 
donner ordre à ceux qui la gardent, de 
veillera ce qu’aucuns grains des Provin- 
ces limitrophes de la Bretagne n’y en- 
traffent. On laifferoit au contraire , en- 
trer plus librement dans le Royaume , 
Ips bleds de la Bretagne & ceux des 
Pays étrangers , qui auroient paffé par 
cette Province. On adopteroit enfuite 
dans tout leRoyaume, pour le commerce 
des grains, le fyftême qu’on trouveroit 

le plus avantageux. 

La Sociéiéobteïve que les Evêchés de 
la Province fitués du côté du Nord, n’ au- 
roient pas tout à-fait intérêt de confen- 
tir à cette expérience. Ces cantons font 
fouvent dépourvus de bleds, ôc ceux du 
Sud , leur en fourniffent. Cependant il 
y a trente ans que la Province aflem- 
blée , demande avec les plus vives inf- 
tances , la permiflion d’exporter. Lors- 
qu'il s agit d’un bien général , l’intérêt 
particulier doit être Sacrifié. 


t 
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Par les obfervations que nous venons 
de rapporter , la Société ne tend point 
à obtenir un privilège exclufif. Elle en 
connoît tous les abus ; mais elle ne peut 
parler qu’en faveur de fa Province ; c’eft 
aux perfonnes qui font à la tête des au- 
tres , d’en fair^de même. Au furplus , fi 
la Province de Bretagne obtient cette 
fupprefiion , les heureux fuccès qu’elle 
eft en droit d’en attendre , pourront être 
un acheminement aü bonheur des autres 
Provinces du Royaume.. 

» Il ne s’agit pas de concentrer les b£- 
» néfices de l’exportation dans une Pro- 
» vince ; mais il faut éprouver à quel 
» point , la liberté d’exporter peut être 
v utile à l’Etat. 

Une Province maritime doit- raflii^ 
rer plus qu’une autre fur les dangers 
qu’on cherche à prévenir, par la prohi-* 
bition. Il ne lui manque aucune efpéce 
de facilité pour communiquer avec tou- 
tesles parties du monde ’ T elle peut par 
conféquent recevoir & donner de tou*. 

L iij 
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côtés les plus prompts fecours : delà la 
Société efpere que la demande qu’elle in- 
vite les Etats de faire, fera favorable- 
ment écoutée. 

Sur cet expofé , les Etats de la Pro*i 
vince (a) chargèrent de nouveau leurs 
députés & Procureur G^péral - Syndic 
à la Cour , de folliciter avec le plus 
d’ardeur pojffible , la libre exportation 
•des grains de la Province, afin qu’on 
en put faire ufage à la Paix. Il fut même 
• convenu que dès-lors , on engageroio» 
ces Députés à faire toutes les démarches 
néceflaires pour obtenir la permifïion de 
ce commerce de Province à Province , 
tsnt par mer & par les rivières, que 
par terre. 

SOCIÉTÉ DE BERNES. 

Su'ifle , L a Société de Bernes à feriti , comme 

Bcrn^Si » 

celle de Bretagne, l’importance d’éclai- 
rer fes Concitoyens fur les principes ôc 

(a) Délibération d » i s -Novembre 17 60. Elle confirmoit 
celle que les Etats avoient déjà prife en 17^8, & dont 
nous avons rendu compte. Voyez ci-devant tag* l\7. 
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fur la pratique du commerce des grains ; 
elle publie à ce fujet les réflexions d’un 
Citoyen fur la queftion de fçavoir :fiun* 
commerce illimité en grains , feroit un 
moyen propre à mettre V Agriculture dans 
un éiat fioriffant en Suisse , & en bannir 
pour toujours y ladifettede Cfitie denree ; ou 
enfin y quelle autre voye on pourroit Juivre y 
pour arriver à ce but. 

M. S. E. dans fon début , s’élève con- 
tre les préjugés dont les hommes , & en 
particulier les Cultivateurs, ont toujours 
été efclaves. Il fbutient que malgré les 
maux que ces préjugés ont caufés de tout 
tems, ils n’ont pas laiffé qjie d’étendre 
de plus en plus leur empire tyrannique. 

Le Cultivateur ne doit pas oublier 
qu’il eft redevable aux Citoyens éclairés, 
des découvertes les plusheureufes. Leurs 
lumières lui ont fouvent procuré des fe-> 
cours néceffaires à fes befoins & à fon 
' aifance. » La Suiffe, par exemple, dit 
» l'Auteur y doit à des perfonnes de con- 
» fédération du Pays, la connoiffance des 

L iv 
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» pommes de terre , de l’efparcette , {fain- 
» foin , ) & des propriétés de la marne ». 

* Sans le zélé de ces Citoyens , le Culti- 
vateur SuifTe n’àuroit pas joui fitôt du 
fruit de ces connoiflances utiles. 

Après cet expofé , l’Auteur conclud 
que le fouvenir de ces bienfaits, de- 
vroit engager les peuples à prendre con- 
fiance dans les perfonnes qui s’appli- 
quent à leur procurer de nouveaux avan- 
tages. * 

M. S. E. fe récrie enfuite contre les 
écrits de certains Auteurs ; mais il ne 
difcute pas tout-à-fait les préceptes qu’on 
y établit; il ne les combat même pas. 
Il confeille feulement, de fe délivrer des 
préjugés qu’ils n’infpirent que trop fou- 
vent. 

» On s’attache facilement, dit-il , aux 
» écrits de certains Auteurs accrédités ; 

» ces Ecrivains à la faveur de leur répu- 
» tation & de leur éloquence , fondent 
» ou rejettent des principes généraux ou 
tp particuliers , & par des raifonnements 
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s* qui fouvent s’écartent de la véritable 
» voye, gagnent les efprits & la con- 
» fiance entière de leurs Leâeurs. Il fuf- 
» fit que ce Toit des Auteurs de nom qui 
aient dit , ou écrit quelque chofe, pour 
» que ces paroles , ces écrits , aient force 
» de Loi. 

M. S. E. cite Y Ami des homrftes (a ) , 
Y Auteur des Intérêts de la France mal en- 
tendus (b ) , & celui de l’Ejfai fur la Police 
des grains (c). Ces Ecrivains célébrés veu- 
lent une liberté entière & illimitée dans 
la vente & l’exportation des bleds. Ils 
regardent ce moyen comme infaillible 
pour remettre l’Agriculture en vigueur , 
ôc en même-tems les Citoyens à l’abri des 
difettes. * 

Le fyftême qu’ils ont établi paroît fpé- 
cieux à Y Auteur des réflexions que nous 
rapportons. 11 fçait qu’il 3. déjà fait beau- 
coup d’imprcflion fur un grànd nombre 


(*) M. de Mirabeau, 
(b.) M. Goudart. 
(()M* Herbert. 
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de perfonnes, & qu’il femble être au-» 
Jourd’hui très-fufceptible d’exécution. 

Cependant il lui paroît important 
pour le bien de l’état de la SuifTe , en- 
tr’autres , de renverfer ce fyftême , » ce 
» qui peut être avantageux dans un lieu, 
» peut être , dit V Auteur , très-préjudi- 
» ciablêdansun autre». En eonféquence 
il tâche d’établir ces principes, en atta- 
quant ceux des Auteurs françois cités 
ci-deffus. Il n’entre cependant pas dans 
des détails bien étendus pour étayer les 
principes qu’il preferit. 

Après une digreffion fur le partage 
inégal , que la nature a fait des produc- 
tions qui doivent fe recueillir fur la terre, 
V Auteur rend compte des motifs de ces 
différences (a). Il paffe enfuite à l’origine 
du commerce {b) , il fait voir lanéceffité 
1 

(*) En Europe, dit-il* l’ufage eft de faire du Pain 
avec la farine du grain de Froment : en Amérique, on 
y fait au contraire , du pain nommé Caffave , avec la farine 
de la racine de Manioc : en Orient on fe nourrit de pain 
fait avec la farine de Ris, &c.. 

(b) Cet objet a été traité dans notre Préface du Com- 
merce, d’après le Spedateur Anglois. Vejtipagej î$fui- 
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de le faire fur les denrées propres à la 
fubfiftance humaine préférablement à 
tout aucce. Il fait connoître pour lorsque 
quoique le commerce des boiflons€c des 
viandes , fait néceffaire à l'homme , ainft 
que celui des bleds ; il peut cependant 
fe paffer de ces premières denrées (ü). 
Au {fi, infere-t-il , » que jamais ces deux 
» premiers commerces n’eurent les mê- 
» mes entraves que le dernier ». La di- 
fette de vin , de bejliaux , &c. n’a jamais 
excité tant de plaintes que la difette de 
bleds ; » malheur à l’Etat où le vin eft à 
» charge, les fuites de fa trop grande 
» abondance le menacent de fa ruine (b), 

U Auteur démontre l’utilité d’élever 

vante du premier Vol. de cette Partie ; c’eft pourquoi nous 
obroettons ces rapports , de crainte de nous répéter, 

(a) D’ailleurs outre qu’on peut Ce pafTer de liqueurs 
naturelles, telles que Vin, Cidre , &c. pour boiflon , c’eft 
que l’art peut procurer à l’homme > la Bierre , V Hydro- 
mel (*)■> la Boulie , & c. (**). 

(b) M. S. E. rapporte ici un fait qui milite contre 
lui. S’il eft vrai que l’abondance des vins ruina & 
le Vigneron & Je Pays qu’il fuppofe complamé en vi- 
gnes, n’en eft-il pas de meme, lorfque le bled eft à bas 
prix, foit par fon abondance , foit autrement. Les faits 
hiftoriques qu’il rapporte au foutien de fon opinion, 
donnent le même appui h ce que noift difons ici. 

(*) Liqueur compolee d'/ju , de miel & de Caru'lt, &&. 

(**) Liqueur compote* de Son , de Farine & d’Eau. 
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des beftiaux non-feulement pour fournît 
à la fubfiftance humaine, mais encore 
aux befoins des travaux du labourage; 
enfin^il reconnoît qu’il eft de l’intérêt 
du bien public , d’être attentif à procu- 
rer tout ce qui eft propre à empêcher 
la difette d’une fubfiftance aufli nécef- 
faire , que celle du pain. 

L’utilité de procurer une abondance 
en- bled dans la SuilTe, l’engage à con- 
feiller d’y étendre la culture du bled, 
fans altérer cependant, celle des denrées 
qu’on peut également y recueillir, & 
qu’oh peut éviter de continuer à tirer de 
l’Etranger pour fes befoins. Il excepte 
néanmoins certains Pays de l’exécution 
rigoureufe de ce fyftême : il cite à cette 
occafion la Hollande & Y Amérique. Le 
terrein de la Hollande ne lui paroît pas 
propre, ni aflez étendu, & pour la culture 
du bled , Ôc pour celle de certaines autres 
denrées; & dans le nouveau Monde, 
ajoute-t-il , » on recueille des denrées 
» beaucoup plus précieufes par leur va- 
» leur que les grains. 
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Après cet expofé, il fe fait les ques- 
tions Suivantes pour y répondre enfuite. 

« 

I. 

Si un commerce de grains libre & illimi- 
té } tant à V ègarjL de Ventrée que de la 
fortie , ejl un moyen fur G* infaillible 
pour préferver un Etat de difette & de 
elle hé y & pour y faire jîÊirir l’Agri- 
culture . ’ ' ■ 

U Auteur, pour réfoudre cette quef- 
tion , s’attache à diftinguer les diverfes 
Situations des emplacements des Pays, 
& les autres circonftances. La pofition 
de la France & de l’Angleterre s’offre 
d’abord à fes yeux , & fur-tout celle de 
ce dernier Royaume ». Cet état* dit-il , 
a formé la baze du fyftême que je ré- 
» fifte. 

L’Angleterre a été confiderée par les 
Auteurs qu’il a nommés , comme un 
Etat qui avant la liberté ôc l’encourage- 
ment donné au commerce des grains. 
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a effuyé les difettes de cette denrée.’ 
Alors ce Royaume s’eft vu forcé d’en 
tirer de l’Etranger; & depuis l’époque 
de la liberté de l’exportation des grains , 
il fe trouve , au contraire , en état d’en 
fournir à l’Etranger. 

L * Auteur obferve que l’Angleterre eft 
une 10 e, & la France un Pays maritime. 
Il eft de pffncipe chez les Anglois de 
protéger le commerce en grains , il eft 
floriflant, & il fait la richefle du Pays. 
Il procure non-feulement beaucoup d’ar- 
gent par le tranfport; mais encore un 
grand nombre de perfonnes y gagnent 
leur vie. Il augmente confiderablement* 
la Marine dont l’Angleterre tire fa force,’ 
& il multiplie le nombre des Matelots 
dont elle a befoin. 

Il eft du bled comme des autres den-r 
rées. Le Négociant en Angleterre içait, 
pour ainfi dire, chaque jour où il peut 
l’exporter, & d’où il peut l’importer 
avec bénéfice. Peu lui importe de com- 
mercer dans tel ou tel endroit. Il dirige 
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toujours fes fpéculations vers le lieu où 
le profit fonde fes efpérances. Calculer 
& fpéculer exa&ement les profits & les 
pertes qu’un commerce peut donner, 
c’eft la fcience du Commerçant. Dans 
les Pays où les Négociants font en grand 
nombre , une liberté entière dans le 

« 

commerce de grains , ne peut caufer ni 
à eux , ni à la Nation, un dommage bien 
confidérable. *» En effet , dit l'Auteur , il 
» n’y aura point d’époque où l’abondan- 
» ce foit fi grande , & le prix du bled fi 
» vil , qu’il n’y ait du gain à l’exporter 
» de l’Angleterre pour le faire paffer dans 
» d’autres Pays : il n’y aura point non • 

» plus de Pays où la difette foit telle 
» qu’on perde fes peines à y en faire 
» venir de l’Etranger : Y Auteur ft repofe 
fur l’aifance des Négociants Ànglois 
pour former des dépôts confidérables de 
bleds. Ces Négociants font afTurés , fui- 
vant lui , qu’il n'y aura pas deux années ’ 
de fuite , une femblable abondance de 
grains par-tout. 


/ 
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A l'exception du tems de guerre, l’en- 
trée des grains eft toujours libre dans 
l’Amérique. Delà il conclud qu’on peut 
négliger jufqua un certain point dans 
ces contrées, la culture du bled, fans 
avoir lieu de craindre qu’il puiffe en 
réfulter aucun préjudice pour la Nation. 
La Hollande & parties de l’Amérique 
qu’on a citées , en fourniffent la preuve. 

Pour fe faire mieux entendre , Y Au- 
teur calcule ce qu’un arpent femé en 
bled , & le même efpace planté en vi- 
gnes, &c. peuvent rapporter. Si la plan- 
tation donne un produit fupérieur à ce- 
lui de la femaille du bled, il confeille 
de préférer la vigne , &c. & d’acheter du 
bled. » L’augmentation du prix des 
» grains, dit-il 9 en fera la fuite , & c’eft 
» ce qu’il faut defirer «. Cependant il 
défapproifve , comme l’on verra, la con- 
duite de ceux qui dans la vue de s’enri- 
chir au détriment de leurs Concitoyens , 
font hauflèr le prix d’une denrée indif- 
penfable aux befoins communs. 

V Auteur 
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V Auteur f e flattant de la jufteffe de 
fes réflexions pour ce qui regarde l'An- 
gleterre, prévoit les objeélions qu’on va 
lui faire fur ce qui concerne la France. 
» On m’oppofera , dii-il } que la France 

* eft un Pays d une vafte étendue, quelle 
« forme une efpéce de péninfule, & que 
M cette lituation ne doit pas lui per- 
« mettre lentiere liberté de la fortie de 
- fes grains. D’un côté les Pays qui la 
» confinent en abondent (a ) , & de l’au- 
*> tre elle ne peut facilement placer 

* cette denrée dans les Etats limitro- 
M phes qui en manquent (b). 

} Cette Quation n’eft plus celle de 
1 Angleterre. Ce dernier Royaume eft 
une Ifle dont la fituation & les vaifTeaux 
facilitent 1 exportation & l’importation 
de toutes parts. 

M. S. E. ne contredit qu’une partie 
de ces faits vrais. en eux-mêmes.; mais 
il nie la conféquence qu’on en tire. ' 

(a) L’Italie , &c. 

(i)La SuÿTe, l’Efpagne, &c. 

Corps d’Obfervations. Tom. II. jyj 
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Il fait obferver que toutes les Pro- 
vinces de France font attenantes lesr 
unes des autres ; toutes font fous la mê- 
me domination , & le Souverain doit 
continuer d’avoir à cœur, le bonheur en 
général de tous fes Sujets : » Autrement , 
» dit-il y les habitants des côtes mari- 
» times du Royaume , feroient les feuls 
» qui puffent profiter des bons effets de 
» la liberté dans le commerce des grains. 

Pour démontrer plus clairement ce 
que l’Auteur vient d’expofer , il faut fup- 
pofer la fortie générale des grains per- 
mife, ôc choifir les Provinces de l’Ifle 
de F rance y du Soi[fonnois , de la Picar- 
die , de l’ Artois & de la Flandre Falonne$ 
difpofées fur une même ligne dire&e 
vers le Nord. Les Négociants des Ports 
de Mer de la Province de Flandres, com- 
menceront à épuifer Y Artois comme 
plus à leur portée ; bientôt le prix du 
bled hauffera en cette Province. Pour 
remédier à ce hauffement de 'prix, il 
faudra que le Pays d’Artois tire des bleds 
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de Ja Picardi e, & ainfi fucceffive- 
ment des autres Provinces plus éloi- 
gnées des Ports de mer. Cette même 
opération f e f era également dans les au- 
tres Provinces de France, en les confi- 
dérant toujours en ligne direde, depuis 
e centre du Royaume, jufqu’aux diffé- 
rents Ports de mer. Dans cette fuppofi- 
tion toutes les Provinces du Royaume 
pourront fe reffentir de l’effet de cette 
exportation. 

L Auteur ne défapprouve pas la libre 
iortie des grains confidérée fous ce 
point de vue. Il reconnoît même qu’on 
peut dans ce cas , recueillir en France-, 
les mêmes avantages qu’en Angleterre ; . 
mais il propofe une autre queflion , & 
place fa réponfe à la fuite. 

II; 

« Le Commerce des bleds pour lors , ne 
* doit-il pas être reftreint , ou entièrement 
" défendu, même dans les Provinces dont 
*> il vient de parler ? 


Mij ; 
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C’eft ici que Y Auteur fe dévoile , ÔC 
qu’il trouve que les régies générales 
doivent fouffrir des exceptions. 

M. Herbert fuppofe , dit M.S.E. » que 
» lorfque la difette des bleds fe fait éga~ 
*> lementfentir, & dans une Province de 
sa France, & dans un Etat voifin , il eft 
*55 impoffible que les Etrangers viennent 
53 s’en fournir dans cette mêmeProvince : 
à cela l’Auteur répond , que fi les Etran- 
gers ne font pas encore venus acheter 
les bleds dans cette Province , lors de 
l’événement de la difette, il ne s’enfuit 
pas de là , qu’ils ne puiffent le faire dans 
la fuite. • 

Il rappelle à ce fujet qu’en 1740, & 
autres années que la difette de bled s’eft 
fait fentir en France , on fit venir de . 
toutes parts des grains, fans s’inquiéter 
de leur prix. Il en peut être de même 
pour les Etrangers dans de pareilles cir- 
conftances. Le prix exceffif des grains 
n’empêchera pas d’en acheter en France 
comme par-tout ailleurs. Les Monopo- 
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leurs fc trouvant éguillonnés par les bé-, 
néfices , fe laifleront féduire à l’amorce 
d’un gain confidérable , & laifleront leurs 
Concitoyens en proye à la famine. Mille 
exemples viennent au foutien de ce fait. 
Dans cette pofition, X Auteur croit que 
1 exportation ne peut être permife. 

M.S. E. voudroit qu’on défendit la 
fortie des grains de France, non-feule- 
ment en tems de difette ; mais encore 
en tems de guerre (a). Il voudroit 
qu’on remplit les Magafins royaux , avec 
ce qu’on pourroit tirer de certaines Pro- 
vinces de France & des Pays voifins qui 
ne feront pas en guerre avec ceRoyau-» 
me. 

Il rappelle encore à l’appui de ce 
qu’il vient d’avancer, ce qui eft arrivé 
en 1705) , ôc il cite un paflage d’un Au- 
teur françois à ce fujet. 

» Un hyver terrible avoit porté la 

(a) Dans l’un & l’autre cas*nous obfçrvons que les 
François payent le bled fi cher, que les Marchands 
étrangers ne font pas difpofé à s’en pourvoir, confç- 
quemment la déftnfe de l'exporter eit inutile. 

• -a r • • • 

M h; 
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» mifere au plus haut point ett France! 
» La rigueur du gel avoit fait périr pref- 
» que tous les arbres. Il ne reftoit au- 
» cune efpérance de moiffon. On étoit 
» fans magafins ôc manquant de valf- 
» féaux , on ne pouvoit pas fe pourvoir 
» de grains chez l’Etranger: en un mot, 
» la malheureufe France , accablée fous 
» le poids de l’indigence ôc deladifet- 
» te, paroiffoit toucher à l’époque d’une 
» ruine fatale. 

Cette citation excite notre Auteur à 
demander fi ces cas n’exigent pas des 
exceptions de la régie générale. 

' Après ces réflexions , Y Auteur fait 
connoître le rapport des mefures ôc des 
prix des grains de l’Angleterre avec ceux 
de la France ôc de Bernes. Il traite de cet 
objet, parce que tout fyftême de libre 
exportation des bleds, fe modèle fur 
l’exemple des Anglois. 

M. S. II. démontre la valeur ôc le 
poids de la quaner ou cjuarte de grains, 
mefure d’Angleterre, Il 1? compare à 
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celle dont on fe fert en France , à Ber- 
nes , &c. Il veut faire connoître par là, 
quelle eft la différence des prix, pour la 
même mefure de bled, tant en France , 
à Bernes , qu’en Angleterre ; en même- 
tems il veut démontrer que ce n’eft que 
lorfque cette mefure eft à un certain 
prix dans ce dernier Royaume, que le 
Gouvernement accorde pour l’exporta- 
tion , une gratification de cinq fchelins 
par quarter (a), & qu’au contraire , lorf- 
que la valeur de cette mefure de bled 
eft au - deflus de celle qui eft fixée, la 
fortie en eft défendue. 

L’Angleterre , comme l’Auteur le veut 
faire entendre , n’accorde donc pas une 
liberté entière & illimitée à ce com- 
merce de grains. 11 conclud qu’on 
devroit la limiter, fi on continue de 
fuivre pour modèle, la police des grains 
qui fe pratique en cet Etat. 


(<i) Cinq Schelins font j liy, ii fols 6 deniers dç 
France. 
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Il s’agit maintenant dans les réflexion^ 
de notre Auteur, de Ravoir fi 

MI, 

V emplacement & les circonjlances ou 
la Suiffe fe trouve , lui permettent de fe 
modeler fur les Pays maritimes tant Fran- 
çois qu autres : c’ e(l- à-dire , de prifer à fon 
égard (la Suiffe), les avantages de la li- 
berté du commerce en grains. 

M. S. E. donne la defcription de la 
fituation de la Suiffe. Il dénomme fes 
bornes 6c les Pays qui l’avoifinent. Il 
démontre les obftacles qui s’oppofent 
?ux débouchés en cas d’abondance Ôc 
aux approvifionnements en cas de dir 
, fette. Le trajet des montagnes de ce 
Pays , 6c la néceffité d’avoir toujours des 
barrières du côté de l’Occident , ) la 
France ,) font les deux principaux objets 
de fes attentions, *> Les abondantes 
» récoltes en bled des Provinces du 
» Royaume qu’il vient de nommer, fe 
» verfent , dit-il , dans la Suiffe de ce çôté, 
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» Elles s’y vendent à un prix inférieur 
» à celles nationales. Ces ventes de 
» grains ne peuvent que nuire à celles 
» des bleds nationaux, & donner lieu 
* aux malheureux effets, que la modicité 
*» du prix de cette denrée entraîne. 
» ( Négliger la cukure des terres , &. ) • 

Les verfements des bleds françois qui 
fe font journellement en Suiffe, foit par 
contrebande , lorfque la fortie de France 
eft prohibée, foit autrement, lorfque 
l’exportation eft permife ( a ) , font rap- 
portés comme la preuve des faits que 
l’Auteur vient d’avancer ; » en effet , 
» ajoute-t-il } le bled nationnal ne fe vend 
» plus , dès que celui de Bourgogne , 
*> &c , paroît dans les Etats de la 
» Suiffe. 

Depuis long-tems' cette fortie libre eft 
v eft refufée aux François ; mais l’Auteur 

(a) On cite à ce fujet un paiïage de M. Ferrant , In- 
tendant de Bourgogne ■> qui eft rapporté par M .Herbert. 
Cet Intendant aémontroit que les Bourguignons n’a- 
vpient d’autres débouchés pour leurs grains,- que la 
Suiffe & le Pays G.énevois, 
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craint que l’abondance en France tic 
la fafle permettre , & que la difette en 
Suifle , ne la fafle défendre. 

S’il en eft ainfi des Pays voifins de la 
Suifle du côté de la France ( a) , il en eft 
de même du côté qu elle joint l’Allema- 
grve.Ce Pays abonde également en grains, 
& conféquemment même inconvénient 
pour la liberté de ce commerce. 

Après la defeription de la Suifle en gé- 
néral , X Auteur s’attache à celle du Can- 
ton de Bernes en particulier. Il trouve 
que ce Canton confine à quelques Pays 
aflez abondants en bleds , mais que le 
plus grand nombre eft très-peu fertile. 

Il examine enfuite fi la fituation du 
Canton de Bernes, fe trouve dans le cas 
de recevoir l’application de ce que M* 
Haller a ajouté, en traduifant l’ouvrage 
de M. Herbert. 

La première obfervation de M. Haller , 
qu’on rapporte, tend à faire connoître 

( a ) Un rapport de l’Intendant d’Alface (M. de la 
Houflliye) vient encore à l’appui de ce fait. 
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tjue 1 abondance des grains fait la riche f* 
fe la plus effentielle d’un Etat. Sur cet 
article , l’Auteur eft de fon avis. 

Il n’eri eft pas de thème de la fécondé 
obfervation , M. Haller eftime avec rai- 
fon, que le commerce des grains eft 
profitable à toute Nation qui fe trouve 
près de la mer ou de rivières navigables. 
» Tout Pays > répond M. S. E. n’a pas 
» cet avantage, non-feulement il pourra 
» manquer de ces voyes favorables au 
» tranfport , mais encore lés Etats limi- 
* trophes feront peut-être dans le même 
» cas ». Ce Pays ne peut donc jouir du 
fruit de ce commerce. 

Cette application, répond f Auteur , 
peut fe faire aux Provinces maritimes de 
la Frànce , mais elle ne fçauroit être jufte 
pour les Provinces intérieures de ce 
Royaume qui manquent de navigation, 
ainfi que la plus grande partie des Pays 
de l’Europe. 

S'il fe trouve des rivières propres à 
l’exportation , elles ne feront favorables 
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qu’aux Pays à travers lefquels le bled 
doit paffer, Dans ces Cantons on fera 
des envois à très-bas prix, tandis que 
le bled des lieux plus éloignés , devra 
être augmenté à çaufe des frais de 
tranfport plus confidérables , ôte. 

U Auteur trouve précifément la Suifle 
dans cette pofltion ; *> ce Pays , dit-il , 
» eft “bien rempli de lacs ôc de rivières 
* qui ont des débouchés ; mais çes iffues 
» font dirigées malheureufement pour 
» ce commerce vers la France, ou au- 
*? très Pays qui abondent en grains , ôc 
» où le prix de cette denrée eft infé- 
» rieur à celui de la Suifle, 

L’Alface en tems de guerre a fourni 
de ces exemples frappants , que l’Auteur 
rapporte, au foutien de fon fentiment. 
Ils fervent, félon lui, à étayer folide- 
ment fon fyftême. 

D’après ces réflexions , M, S. E. per~ 
fifte à foutenir l’inutilité , de fem'er beau-- 
coup de grains en Suifle , ôc il s’efforce 
de prouvçr que le commerce de cette 
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clenrée lui feroit entièrement à charge. 

» Le tranfport des grains fur des char*- 
*» riots , dit M. Haller , ( c’ejl Ja troijiéme 
» observation ) , peut rarement être avan- 
» tageux. Cela dépend du befoin, de 
» la facilité de faire des charrois , & du 
» plus ou du moins de difficulté que les 
» peuples ont à fe procurer cette denrée 
» par une autre voie ». U Auteur trouve 
de la jufteffe dans cette obfervation , ôc 
il rappelle en même-tems ce que M. 
Haller dit des voifins de la Suiffe , dont 
l’ufage eft de fe fervir de charriots pour 
conduire leurs grains en cet Etat. 

La quatrième propofition de M. Hal- 
ler , eft » qu’il vaut mieux payer fort 
x> cher le bled recueilli dans fon Pays, 
» que de l’acheter à bas prix de l’Etran- 
» ger » ; celle-ci paroît également jufte 
à l’Auteur. 

Par la cinquième obfervation , M. Hal- 
ler eftime que les befoins de l’Etranger £ 
6c la facilité de lui fournir des Marchan- 
dées de fon crû, peuvent juftffier ce 
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commerce d’importation de grains , fie 
faire négliger la culture de cette den- 
rée ; mais pour cet effet , il faut que les 
denrées qu’on cultive à fa place , ôc qui 
font données en échange , foient d’une 
valeur au moins égale à celle de ces 
grains qu’on pourroit reçueillir t 

U Auteur admet cette derniere obfer- 
vation avec des reftri£tjons. Selon lui 
ce commerce d’importation eft avanta- 
geux pour un Etat qui manquant de dé- 
bouchés, recueille plus de grains qu’il 
n’en confomme , & où le fol eft propre 
à d’autres denrées dont - la vente eft plus 
lucrative que celle du bled. Il faut ce- 
pendant que le Pays ne reffente aucune 
diminution des grains néceftaires à la 
fubfiftance de fes habitants; fit » même, 
.» pour fuit L’Auteur , lorfque le prix des 
» denrées d’échange, fera égal à celui du 
» bled, leur culture doit être abandonnée. 
, •: M. Haller obferve qu’un Pays (a) éloi- 

(a) Cette fituation fait croire à l’Auteur , que M. Haï - 
Mr a eu la SuifFe en vue dans cette obfervation. 
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gné de la mer & des rivières navigables, 
& environné de voifins qui abondent en 
grains , & dont il eft facile de fe four- 
nir à bon compte, peut fe contenter 
d’en cultiver pour fa confommation ; 
mais il faut éviter & prévenir les mal- 
heurs de la difette. 

Cette ‘obfervation de M. Haller fe 
trouve conforme au fentiment de notre 
Auteur. Elle étaye ce qu’il a déjà avan- 
cé. Tout dépend des circonftances & de 
remplacement des lieux, & ilconfeille 
à ceux qui gouvernent la Suilfe , de faire 
leurs efforts pour fe garantir des effets 
de la difette. 

Il faut exciter le Laboureur par l’at- 
trait du gain, ( c’ejl la Jeptiéme obferva - 
tion de M. Haller', ) il faut l’engager par- 
la à tirer tout le parti poffible 'de fes 
terres , alors il fe trouvera dans le 
cas de défirer , ôc d’avoir befoin de fu- 
perfluité. Ce befoin aiguillonnera affu- 
rément, fon application au travail. 

Notre Auteur reconnoît toute la juf 2 

* 
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tefle de la première partie de cette ob~ 
fervation ; le Laboureur doit être excité 
par le bénéfice qu’il peut faire fur fes 
produirions ; » mais , pourfuit M. S. £. 
«le goût desiuperfluités eftdangéreux; 

» elles tendent au luxe , ôt conféquem- 
» ment font très-préjudiciables à l’habl- 
*> tant de la campagne. ~ * 

La moleffe ôc la volupté font regar- 
dées par l’Auteur comme un poifon fu- , 
nefte. » Dès qu’il a faifi le cœur , il n’eft 
» plus de remède ». La difette ôc la pau- 
vreté femblent favorifer la guérifon du 
mal ; mais ce remede forcé, n’opere 
qu’une cure extérieure. Les défirs , la 
cupidité 6c mille autres pallions fe dif- 
putent l’empire du cœur ; elles enivrent 
lame : rien ne peut faire diminuer la 
chaleur de cette fermentation , enfin la 
cure devient impoffible, & le mal fans 
remede. \ ■ 

- L’ Auteur y après ces réflexions, s’ap- 
plique à placer plus dire&ement fes ob- 
fërvations fur la pofition du Canton de 

^Bernes, 
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Bernes. Il fuppofe que le Gouvernement 
Suifle foit difpofé à permettre la liberté 
dans le commerce des grains. Il démon- 
tre que dans ce cas, les habitants du voi- 
finage de cet Etat, innonderont le Pays 
de bled en tems d abondance, que l’A-; 
griculture refiant fûr le pied aftuel en 
Suifle, le prix courant des grains de ce 
Pays/urpaflTera toujours celui de l’Etran- 
ger. L abondance de ces grains étrangers. 
& le peu de diminution à efperer dans 
les frais de culture des grains du Pays , 
forceront néceflairement le Labou- 
reur à quitter fa profeflion & fa Patrie. 
Les terres pour ktL relieront incultes. 

Le bas prix dédains fatisferoit , il 
eft vrai , le Confommateur ; mais 1 cette 
fatisfa£lion feroit de peu de durée pour 
ceux memes qui ne confultent que leur 
intérêt particulier j & qui ne s’inquiè- 
tent pas des fuites. Tout l’argent forti- 
roit du Pays, & n’y rentrerait plus : d’où 
il réfulte que la Suifle manqueroit bien- 
tôt de tout. < , : < ' 
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D’un autre côté, qui pourroir. empê- 
cher les Souverains desPaysvoifins , de 
défendre l’exportation de leurs grains 
dans la SuifTe ? La moindre crainte de 
difette ne détermineroit-elle pas à cette 

prohibition ? , A - 

• Cet épuilement & cette fuppreffion 
d’importation de grains en Suiffe, ne fe- 
roient pas le feul malheur qui arriveroit 
à cette République , elle éprouveroit 
bientôt une grande diminution dans fa, 

population. s 

V Auteur obferve en outre , que l’ar- 
gent eft une matière à laquelle on a at- 
taché un prix émSfej- Ce prix le fait 
donner en échan^^our tout ce qui 
nous eft néceffaire. Il eft donc réputé 
marchandée ; or , fi dans un «Etat une 
marchandée eft abondante, elle eft à bon 
marché , & celle qui eft rare y eft 
fort chere» Si dans ce meme Etat 1 ar 
gent eft commun, les autres marchandi- 
difes y font communément cheres , ôc 
où il fera rare , les denrées nationales 
feront à bas prix. 
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M. S. E. dit communément , parce qu’il 
fe trouve des exceptions : par exemple , 
fi les grains confervent toujours en 
Angleterre un certain prix , quoiqu’ils y 
foient abondants attendu la bonne 
Agriculture , c’eft par la raifon que l’ar- 
gent y eft commun. L’argent au con- 
traire, étant aflez rare en Suifle , le bled 
y eft cher, & ce qui en augmente le prix, 
ce font les dépenfes de culture, &c. 
Toute autre marchandife que le grain 
eft d’ün prix exceiïif en Angleterre ; ce 
qui fe rapporte parfaitement à la maxime 
qu’où l’argent abonde, tout eft cher. 

\J Auteur parle maintenant de l’impor- 
tance de fuivre ce qui fe pratique en 
Angleterre concernant la police des 
grains ; il croit que pour favorifer et 
cbmmerce, enrichir les Peuples, & préve- 
nir la difette, il eft néceflaire de publier 
une loi pareille à celle qui a été donnée 
en ce dernier Royaume à ce fujet. Cette 
loi permet & encourage la fortie des 
'grains lorfque la mefure défkgnée, n’efl 

N ij 
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qu’a un certain prix. Elle défend alors 
l’entrée des bleds étrangers. Si cette me- 
fure augmente de valeur, jufqu’à un cer- 
tain prix , elle en défend la fortie , 6c en 
laiffe l’entrée libre. 

Il s’agit maintenant de fixer ce prix 5 
ôc c’eft ce qui fait le fujet de quelques 
remarques. Cet objet giérite la plus fcru- 
puleufe attention. 

D’abord Y Auteur défapprouve pour la 
Suiffe, la méthode Angloife, d’accor- 
der une gratification fur chaque mefure 
de grains exportée. La raifon en eft, 

i«. que le fol Anglois furpafïànten fer- 
tilité celui de la Suiffe, il faudroit tirer 
qn ligne de compte, la différence qui fe 
trouve entre, l’état floriffant de l’Agri- 
culture Angloife, 6c le peu de fertilité 
du terrein de la Suiffe. , . * 

■2°. La mèfure de Bernes, quoiqusp* 
fixée à un certain prix, peut cependant 
fe vendre à un prix inférieur r au moyen 
de la gratification qu’on pourroit pro- 
mettre à l’exportation. 
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L’ Auteur fait fentîr l’impoflibilité d’être 
maître du prix courant du grain étranger, 
i par confluent ces grandes dépenfes ou 
gratifications deviendroient inutiles. 

3°. L’ufage n’eft pas en Suifle d’y le- 
ver des impôts, les revenus de l’Etat ont 
une application deftinée à fes befoins : 
au lieu qu’en Angleterre , on y lève fré- 
quemment des impôts extraordinaires , 
&ceux qu’on employé aux gratifications* 
montent à des fommes confidérables. 

4 °. Enfin il eft impofiible en fe déci- 
dant en Suifle , à lever un tel impôt, de 
ne pas le faire fupporter en général aux 
habitants de cet Etat. Tout le monde 
y contribueroit donc, & les riches, feuls 
en état de faire le commerce de grains, 
profiteroient des gains faits fur la vente 
de cette denrée , & jouiroient de la con- 
tribution des pauvres ; ce qui eft injufte. 

sa Ges réflexions doivent démontrer , 
s» dit l’ Àuteiu -, qu’on ne doit point ac- 
» corder en Suifle, de gratifications à 
*> l'exportation des grains. Il va plus loin, 

N iij 
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tout ce qu’il a dit précédemment , lui 
femble avoir juftifié qu’un commerce en 
grains illimité & libre, ne tend pas à 
prévenir l’indigence & la cherté du grain 
dans ce dernier Pays. » Il ne contribue 
33 pas i pourfuit-il , à faire fleurir l’A- 
» griculture , mais au contraire , il peut 
sa y caufer la difette , & la deftruc- 
» tion de cette Agriculture «. Il refte à 
l’Auteur d’indiquer les moyens les plus 
propres à éviter ces fuites funeftes , & 
voici ce qu’il confeille fur cette ma- 
tière. 

Le premier moyen eft celui d’amé- 
liorer l’Agriculture ; le fécond eft celui 
de bâtir des magafins , ôc de les remplir 
de bled avec certaines précautions qu’il 
indiquera. 

Ces deux moyens donnant lieu à des 
obje&ions, X Auteur en fait l’expofé, ôc 

les difcute en même-tems. 

\ * 

1 °. M. Haller , » dit-il , 33 a foutenu que 
s» la Suifle ne fe trouve pas dans une 
» position ou un emplacement propre 
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» pour commercer en grains « : d’un au- 
tre coté, cet Etat a joui d’abondantes 
récoltes, pendant nombre d’années con- 
fécutives. Cette abondance rendoit in- 
digent le Laboureur. Il ne pouvoit Te 
défaire qu’à très-bas prix de fa denrée. 
Ses frais de culture, oc cafionnoient une 
dépenfe fupérieure à la valeur du bled; 
La bonne Agriculture a reçu par con- 
féquent des échecs: delà, fi les frais de 
culture augmentent pour parvenir à une 
meilleure récolte, ces maux réunis de- 
viendront , fans contredit, des plus con- 
fidérables. 

U Auteur nç, défavoue pas ces faits. Il 
fe borne à en nier la conféquence. Il con- 
vient qu’il peut arriver que l’abondance 
fur le pied où l’Agriculture fe trouve 
maintenant , préjudicie au Laboureur ; 
mais il dit , que » fi cette abondance étoit 
»plus grande & fout'énue, elleferoit au 
» contraire , très - avantageufe , Ôc très- 
» profitable à ce même Laboureur, lorf- 
» que le Gouvernement auroit pourvu à 
» cet objet , par une fage loi., 
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Tous les hommes, dit M. S. E< eu 
égard à leur origine , doivent fe regar- 
der comme freres ; par ce moyen l’a- 
mour de la Société doit les porter à 
contribuer à leur bonheur. 

Il entre enfuite dans une petite di- 
greflion , fur l’empire qu’avoit autrefois 
çet amour dans le cœur des Suifles. Il 
leur rappelle ce qui fe paffa à ce fujet 
entre leurs ancêtres, & tout fe rapporte 
çnfuitè à les exhorter à continuer de 
remplir ce devoir d’union qui » fait , 
*> dit-il , goûter une fi douce fatisfa&ion, 
• Il fait voir ce qu’il en a coûté à 
certains Cantons qui ne manquent de 
bled que pour avoir contribué à foula- 
ger leurs voifins , lçurs alliés. Il rend 
fenfible l’épuifement de l’argent que ces 
achats ont occafionné en les faifant ve- 
nir de l’Etranger , il eft perfuadé qu’en 
général, tous les Cantons de cette Nation 
confédérée , peuvent améliorer leur 
. Agriculture & faire les établifiements 
utiles relatifs à. ce but , ( les magafins 4$ 
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réfenve ) qu’il a confeillés. On fe fournira 
toujours mutuellement ou réciproque- 
ment une certaine quantité de bled à un 
prix raifonnable , par-là on remédiera 
- aux deux grands maux dont il a parlée 
( la difette d'argent & celle du bled). 

Il pafle maintenant au fécond principe, 
& il explique plus clairement qu’il n’a fait, 
lanéceflité de s’attacher aux manufactu- 
res & aux branches de commerce qui en 
dépendent. Une jufte proportion démon- 
tre l’emploi de l’abondance des denrées. 

Il infifte fur la néceflité de s’appli- 
quer particuliérement aux productions 
des denrées de première qualité. » S’at-? 
* » tacher à tout autre objet , c’eft courir 
» à fa perte. 

Les Manufactures exigent un nombre 
d’ouvriers. Chacun fe porte où le be- 
foin le conduit. Le Cultivateur étran- 

.1 

ger comme le national , fourniffent par 
conféquent des artifans. Cette augmenta- 
tion de population exige plus de den- 
rées. Les Laboureurs doivent néceflai- 
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rement pourvoir à l'entretien de ces nou- 
veaux ouvriers tant nationaux qu’étran- 
gers. Delà réfulte la nécefftté d’amélio- 
rer l’Agriculture d’un Pays dont on veut 
faire fleurir l’indullrie. Il eft néceffaire . 
que dans ce Pays, les denrées foient 
abondantes & à un prix raifonnable ; 
cette abondance ne peut jamais lui être 
préjudiciable, 

A ces réflexions V Auteur en ajouté 
d’autres qui ne font pas moins judicieu- 
fes ; mais comme leur but eft de faire 
fentir toute l’utilité de ce qu’il a déjà 
fuffifamment prouvé, nous nous croyons 
difpenfé de les rapporter. 

Si quelques personnes ont foutenu,' # 
contre le fentiment de M. S. E. que l’a- 
mélioration de l’Agriculture en Suiffe , 
ne fçauroit produire les heuçeux effets 
qu’il promet , il s’en eft trouvé auffi, 
qui rejettent l’utilité de l’établiffement 
des magaftns de grains de réferve qu’il; 
confeilie. 

i?. Iis expofent que la çonftru&ion 
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clés magafins publics , ôtera l’idée d’en 
faire de particuliers , pal? la raifon que 
quand le prix des grains aura hauffé, la 
fortie en fera défendue , & que l’Etat 
déterminera par cette opération un prix 
courant , auquel le particulier ne trou- 
vera pas fon compte , d’acheter pour en 
faire commerce. 

2 0 . Que les frais de la bâtiffe, de l’en- 
tretien de ces magafins, & de l’achat 
du bled pour les remplir, feront trop 
difpendieux. 

3 0 . Que fouvent il arrivera que le 
bled fe corrompra entièrement , ôc par 
conféquent deviendra dangéreux pour 
la nourriture , & peu - propre pour les 
femailles. 

4°. Que ces magafins formés dans la 
vue de conferver au bled un prix afTez 
bas , préjudicieront à l’Agriculture. 
Le Cultivateur ne pouvant efperer au- 
cun gain fur fon grain par l’augmenta- 
tion du bas prix, il n’aura plus d’ai- 
guillon quipuiffe l’exciter à améliorer fa 
culture,, 
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L ’ Auteur réfute ainfi ces objeêtions.. 
» La première , dit-il , n’a aucun rap- 
port à la Suiffe , la fortie des grains 
» n’y eil défendue que quand la difette 
» & la cherté commencent à s’y faire 
» fentir. 

Dès que le prix de la mefure de grains 
augmente en Suilfe jufqu’à un certain 
point , » doit-on , pour fuit t Auteur , per- 
» mettre fa fortie ; tandis que l’Angleter- 
» re, dont on veut imiter les principes , 
» la défend, lorfque le prix de cette même 
» mefure y efl même à un quart plus bas. 
Et d’ailleurs il ne faut pas que pour grof- 
fir les tréfors de quelques particuliers , 
on prive fes Compatriotes d’une denrée 
fi nécelfaire à leurs befoins. 

Mais pourquoi ces particuliers ne 
forment-ils pas des magafms ? » Les rai-» 
» fons en font claires, dit M. S. E, 
celui qui court dans le commerce des 
grains, après un profit confidérable , 
doit y employer une groffe fomme , au-, 
trement il ne fe verroit pas en état de 

l ' . 
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bâtir des magafins ; il n’ en. trouveroit 
pas à louer , chacun n’en ayant bâti que 
pour fon propre befoin. Il rend cette 
réflexion plus fenfible par le détail de ce 
qu’il en couteroit à ce Particulier com- 
merçant en grains : ôt il fait préfumer 
qu’il n’eft guéres de perfonnes en Suifie* 
qui. puiffent , ou veuillent exécuter à 
leurs frais , ces établiflements de maga- 
fins de réferve , tant par le défaut de fa- 
cultés, que par la crainte de perdre le 
peu qu’ils y emploiroient. 

: Tout le monde fçait que le prix des 
grains s’eft fouvent foutenu pendant 
plufieurs années confécutives. Qui ofera 
s’en munir , & rifquer de les conferver 
aufB long-tems ? Les frais des déchets , 
les loyers , les intérêts de fes fonds , &c. 
s’accumulent & abforbent le peu de bé- 
néfice qu’on pourroit en efperer. De-là 
l’impoflibilité à des particuliers de for- 
mer des magafins. Ces établiflements, 
» dit l’ Auteur ) font réfervés au Gouver- 
» nement. 

A la fécondé & troifiéme obj^ftion. 
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M. S. E. réplique qu’à Genève , on ert 
dans l’ufage de fe fervîr à' étuve à grains 
pour les conferver, & que cet ufage y 
eft très-avantageux. N’en peut-il pas être 
de même à Bernes ? Il n’y a donc plus 
rien à craindre fur la corruption du 
bled (a) ? ; 

Quant à la quatrième & derniere *ob- 
jeétion, V Auteur trouve qu’elle mérite 
toute fon attention. 

Le haut prix du bled encourage le 
Laboureur , & au Contraire , le bas prix 
le rebute : M. S. E. ne peut admettre ces 
deux principes fans reftriâion. 

» Lorfque le labourage, dit-il 9 offre 

» au Propriétaire d’une terre, une récol- 

» te qui lui vaudra confidérablement, le 

33 montant de fes dépenfes de culture , 

*> &c. déduit , ce bénéfice futur l’excite 

s» à augmenter fes travaux. Lorfque le 

33 contraire femble devoir lui arriver . il 

\ + 

s» perd courage. 

(a) La Société a déjà parlé de cette étuve, nous en 
rendrons compte par la fuite, avec tout ce qu’elle pro- 
met égarement de publier à ce fujet. 
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Sur cet expofé , il foutient que le prix 
du bled peut être bas , ôc le Cultivateur 
faire un grand profit , & que fi ce prix 
haufle , il peut au contraire le faire tom- 
ber dans l’état de pauvreté. . 

Pour démontrer ce qu’il vient d’avan- 
cer j il établit différents calculs pour un 
Pays où l’entrée des grains étrangers eft 
défendue. » Il n’y a, obferve-t-il , qu’urie 
» moiffon généralement abondante qui 
» puiffe en faire tomber le prix. 

On la dit abondante , lorfqu’elle ex- 
cède la moiffon ordinaire d’un * ou ; ; 
cependant l’Auteur ne détermine l’éva- 
luation du.prix du bled , que fur ce qu’il 
peut valoir lorfque cette moiffon peut 
être à un quart de plus qu’à l’ordinaire. 
Il établit enfuite à combien pourroient 
monter par arpent, les frais de culture, 
&c. & ce que cet arpent peut produire 
de grains , toujours fuivant la fuppofi- 
tion de l’abondante moiffon déterminée. 
Il en réfulte i°. que le bas prix du bled 
peut être avantageux au Laboureur , û 
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l’abondance eft la caufe de fa diminu- 
tion ; & 2 0 . que ces Laboureurs ont tort 
de fe plaindre, lorfque le bled fixé à tel 
prix, commence à baiffer. 

Quoique l’Auteur ait démontré l’a- 
vantage que peut retirer le Cultivateur 
de ces produ&ions pendant une année 
où une certaine abondance régneroit* 
il avoue que s’il lui en fuccédoit plu- 
fieürs de médiocres , le Laboureur pour- 
roit, avec jufte raifon, fe récrier fur. le 
bas prix du bled, s’il denleuroit tou- 
jours à ce taux. 

M. S. E. répété le calcul précédent ; 
il y fuit la même proportion, & il a 
égard au hauffement du prix du bled 
caufé par les petites récoltes, il démon- 
tre que l’augmentation de ce prix eft 
toujours défavantageufe au Laboureur, 
& que la diminution au contraire, ne lui 
eft pas préjudiciable. 

Ce calcul étaye le fyftême de l’Au- 
teur fur l’Agriculture. Il ne confeille 
pas d’enfemencer en bled, une plus grande 

étendue 
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etendue de terre j il préféré de fertilifer 
celles qu’on y employé déjà. 

Au premier cas,’ on multiplie les frais 
& les travaux , & le produit n’efl, aug- 
menté qu en raifon de cette plu? grande 
•étendue. Au lieu que fi on fe contente 
d’améliorer la même étendue de terrein 
qu on avoit coutume d’enfemencer ,* on 
épargne la quantité de la femence, & en 
augmentant fes peines & fes foins , on 
peut fe procurer des récoltes fupérieures 
à celles qu’on faifoit ordinairement (a). 

L’Agriculture par-là fe trbuve dans 
un état florilfant, & le bas prix du bled 
fera comme en Angleterre , une mar- 
que infaillible de l’abondance du Pays , 
êc de l’état heureux du Laboureur. 

Les grains depuis 1 646" jufqu’à 1 689 ; 
avoient été chers en Angleterre. Le be- 
foin engagea les peuples de recourir à 

(a) Nous fournies du fentiment de Y Auteur, & nous 
difonsavec Colttmtlle, qu’il faut proportionner tes tra- 
vaux à l’étendue du terrein ; autrement , la terre arra- 
che en quelque forte , la moitié de fes trcfors des mains 
de fon poffefTeur ; donc un petit efpace mieux cultivé » 
remplit mieux fes efpérances. 

Corps d' Observations, Tome II, Q 
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la France , on y puifa des foulagementsi 
De \6%9 à 1732 , le bled a été à un 
prix médiocre , & même à urvprix infé- 
rieur à celui des années précédentes. De 
1732a 17^4, il fut encore plus bas que 
celui des 43 dernieres années : de là in- 
féré F Auteur , il eft notoire que plus le 
prix eft allé en baillant en Angleterre , 
plus l’Agriculture s’y eft élevée à un état 
de perfection, & plus les Laboureurs s’y 
font enrichis : cette preuve étaye le fyf- 
tême de notre Auteur. 

L’objeCtion qu’on pourroit faire à 
M. S. E. en difant qu’il feroit à défirer 
que dans les années d’abondance, le bled 
reftât encore à un haut prix , ou qu’il n’y 
eût point de fuperflu en grains , unique- 
ment pour qu’ils demeuralTent chers, ne 
lui paroît pas foutenable. Pour réfuter 
la première de ces objections, il expofe 
qu’il eft de l’intérêt d’un Etat, de facri- 
fïer le bien particulier au général. 

» Il faut fe perfuader , pourfuit V A u- 
» teur , ( avant d'entrer en matière ,) que 
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» ce général efl: ce qui compofe la claffe 
» des Laboureurs , & que quelquefois la 
» claffe de ceux qui fe trouvent dans le 
» cas d’acheter leur bled , efl: auffi nom- 
» breufe. 

Ces principes étant développés, M.S.E. 
établit que lesartifans, les manœuvres, 
•&c. dont le travail exige un falaire , 
doivent être payés à raifon du prix -des 
denrées. En fuivant cette maxime , tous 
ceux qui ne font pas valoir eux-mêmes 
leurs terres, perdroient infiniment, fi 
les denrées étoient cheres. 

En effet , on fçait qu’une terre que 
l’on fait valoir par des mains étrangères, 
ne rend pas beaucoup à fon Propriétaire 
quand les denrées font cheres ; l’aug- 
mentation des falaires n’en efl: pas la feule 
caufe. La fainéantife & le peu d’afliduité 
des ouvriers mercenaires, y contribuent 
beaucoup. En fuppofant même que ces 
ouvriers fuffent laborieux & aflidus, ils 
ne le feroient jamais tant, que fi les 
fonds leur appartenoient. 


Oij 
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S’il s’eft fait quelque amélioration 
dans la culture des terres , on en eft re- 
devable aux expériences Ôc aux foins de 
perfonnes fouvent très peu riches; mais 
bien intentionnées pour le bien public. 
Si ces Vrais Patriotes fe dépouilloient de 
leurs biens fonds en faveur des fermiers , 
ôcc. pour vivre tranquilles dans le fein 
des Villes , ôc y jouir des rentes qu’ils fe 
feroient par ce moyen, l’Agriculture 
pour lors , recevroit un échec confidé- 
rable , ôc tendroit à fa ruine. 

U Auteur démontre enfuite qu’il eft 
de l’intérêt perfonnel de ne pas abandon- 
ner fes biens fonds , ôc voici ce qu’il dit 
à ce fujet. 

Le Payfan, il eft vrai, s’empreffe à 
acheter des terres. Il ne s’attache pas 
aux fpéculations , la fatisfaélion qu’il pré- 
voit de jouir des richeffes que promet- 
tent différentes récoltes , l’éblouira trop 
pour s’affe&er d’autres réflexions. On 
croira beaucoup gagner en fe créant 
des rentes ; mais la joye de ces Rentiers 
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ne fera pas de longue durée. Bientôt les 
trilles fuites de ce fyftême leur feront 
fentir leur erreur. 

Leurs débiteurs s’endetteront , les uns 
pour avoir acheté trop cher, pour que 
le revenu du domaine puiffe payer la 
rente contrariée ; d’autres pour avoir # 
effuyé des pertes , des événements mal- 
heureux , ou enfin par défaut d’écono- 
mie. Ce fonds fur lequel ces Payfans 
appuyoient leurs efpéïances , & le Ren- 
tier alTuroit fa rente , fe trouvera en 
proye aux Créanciers. Les’fermiers judi- 
ciaires f épuiferont. Le terrein fera dété- 
rioré; les créances non payées, & le Pro- 
priétaire comme le Rentier , dépouillés 
de leurs revenus. Delà il faudra néceffai- 
rement que les Laboureurs s’expatrient 
pour aller fe procurer par leurs travaux, 
un remede à leurs miferes. Le fainéant 
réduit à la mendicité , deviendra à charge 
à l’Etat. » La cherté des denrées , injerc 
* l’ Auteur, eft donc toujours préjudi- 
» ciable aux Particuliers, & peut les rui-^ 
*. ner entièrement. O iij 
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M. S. E. comme nous l’avons fait voir,’ 
a déjà démontré l’erreur de ceux qui 
foutiennent qu’il eft avantageux pour un 
Etat de n’avoir jamais de fuperflu en 
grains , afin qu’ils foient toujours chers ; 
il a aufli prouvé que quoique la claffe 
des Laboureurs foit la plus nombreufe , 
il arrive aufii que celle qui eft obligée 
d’acheter du bled , eft quelquefois fupé- 
rieure en nombre (a). Il étaye ces deux 
principes par de nouvelles réflexions. 

» On fixait à peu près, dit-il , par le 
*> calcul précédemment fait, combien 
» un Payfan peut avoir de bleds à vendre 
lors d’une récolte médiocre «.S’il veut 
retirer un certain revenu annuellement 
pour fatisfaire à fes befoins , ôc à ceux de 
fa famille , en fuivant le détail où l’Au- 
teur entre, il eft néceflaire qu’il poflede 
en propre , un domaine de 4000 liv. , ôc 


. (,») Ce qui rend cette fécondé clafle fi nombreufe, 
c’eft que fouvent les Laboureurs manquent de bled, & 
conféquemment doivent être compris dans le nombre 
de ceux qui en achettçnt, V®yeï page 110 précédents. 
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qu’il foit aflez heureux pour n’effuyer 
l’efFee d’aucuns accidents , &c. dans fes 
récoltes. 

Mais combien s’en trouve-t-il qui 
aient cette propriété de 4000 livres? 
il faut donc que ceux qui n’en pofledent 
que la moitié, fuppléent à ce défaut par 
leur induftrie.' 

Si ces Payfans ont un domaine d une 
grande étendue , ils font ordinairement 
chargés de dettes , & par conféquent ils 
n’en font pas plus aifés. 

L Auteur rappelle ce que quelques 
Payfans avoient été contraints de faire 
les années précédentes , pour fubvenir 
a faire face à leurs créances. Ils ven- 
doient leur bled fur pied, & enfuite ils 
étoient obligés d’acheter fort cher & à 
crédit, celui dont ils avoient befoin. 

S’il arrive une année de difette , il 
ne fe trouvera pas alfurément cinq per- 
sonnes fur cent , en état de pouvoir 
vendre leur bled. A peine s’en trouvera- 
t-il dix fur ce même nombre, qui en au- 

O iv 
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ront fuffifamment pour leurs befoins J 
tandis que quatre-vingt cinq peut-être 
fe trouveront dans le cas. d’en acheter 
dès le printems, ôc de ces derniers il 
s’en trouve au moins cinquante qui 
labourent eux-mêmes , ôc qui fe trou- 
vent dans la pofition de fupporter les 
effets des événements funeftes que nous 
venons de rapporter. Peut-on foutenir 
maintenant , que pour cinq perfonnes ri-? 
ches,ôc dont l’intérêt eft que le grain foit 
chef, il faille que 8 $ autres foient ré- 
duites prefqu’à la mendicité ? 

L’on a vû que les Laboureurs com- 
jpofent la plus grande partie du peuple 
d’un Etat.*» Le Prince qui les gouverne; 
» dit M. S. E. « doit regarder leur bon- 
*» heur, comme le principal objet de fes 
» foins ; mais fi] les circonftances chan- 
gent , que le nombre des acheteurs fur- 
paffe celui des vendeurs ( les Laboureurs ) 
(a) , il faut trouver un moyen pour fou- 


(«) Voyez la Note de la page 114, 
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lager les uns ôc les autres: ce moyen eft 
de former des magafins, parce que le 
Prince doit avoir en vûe le bien général. 

Les faveurs que le Gouvernement 
pourroit accorder aux acheteurs , fer 
roient d’une exécution facile , il devroit 
faire bâtir des magafins, les remplir dans 
un terras convenable , en prendre foin , 
& les ouvrir dans les tems de difette. 
Il en feroit diftribuer les grains à fes 
Sujets à un prix raifonnable. Il n’eft pas 
auffi facile de favorifer les Vendeurs ou 
les Cultivateurs , quand ils ont du bled 
à vendre. 

Il a été démontré que quand le prix 
du bled baifle, le Cultivateur gagne 
plutôt qu’il ne perd ; & fi à cette an- 
née abondante qui fait baifler ce bled , 
il en fuccéde de médiocres , le Culti- 
vateur au contraire en fouffre, le prix 
demeure bas, & il n’a pas la même quan- 
tité de bled à vendre. Il eft donc ques- 
tion de rendre ces maximes fenfibies. 

, Il faut fuppofer qu’un Payfan récolte 
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un fuperflu dans une année , & que ce 
fuperflu puifîe même s’étendre au moins 
fur deux années fuivantes. 

Si une de ces années fuivantes la 
moiflon ne fournit que le néceffaire , il 
y a peu d’apparence du hauffement dans 
le prix du bled. Le fuperflu en queftion , 
ne pourra que maintenir l’abondance , & 
il en pourroit être de même d’une année 
pareille qui fuivroit celle-ci.LePayfan ne 
feroit donc pas favorifé par le produit 
de ce fuperflu. Il ne feroit pas dédom- 
magé par la valeur de cet excédent., du 
bas *prix qu’il auroit fupporté. 

U Auteur attribue les caufes des plain- 
tes ,du Payfan en tems d’abondance , à 
ce que le bled lui eft à charge , parce 
qu’il ne peut s’en procurer la vente à 
quelque prix que ce foit. 

Cet événement eft , fuivant M. S. E, 
l’unique motif du relâchement dans la 
bonne culture, & il porte le Laboureur 
àlaifler une partie de fon terrein en fri- 
che ; ainfl une matière aflez importante 
pour que l’Etat y dirige fes vues, eft 
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celle de prévenir le défaut de débouchés 
des graine. En effet , pourjuit V Auteur , 
fi une année de difette donne lieu à tant 
de maux en Suiffe, lorfque toutes les 
terres font cultivées , quelles fuites fâ- 
cheufes n’auroit-on pas à craindre dans 
un pareil malheur, fi une partie des ter- 
res devenoit inculte ? 

Il fe préfente un obftacle au débou- 
ché des grains dans la Suiffe , c’eft l’a- 
bondance en bleds des Pays voifins ; ils 
peuvent , comme on l’a déjà avancé , fe 
palier des grains de ce premier Etat. PuiC 
que cette Nation ( la Suifle) contre le fen- 
timent de M. de Mirabeau ( a ), ne doit pas 
efpérer le débouché de fes grains ailleurs 
que chez elle, voici ^:e que Y tuteur 
corifeille au vendeur. 

(a) Cet Auteur célébré avoit engagé la Suifle (*), à 
adopter Je fyftême du libre commerce des grains. Il fe 
fondoit fur ce que les Provinces des Etats adjacents 
pouvoient lui procurer des débouchés , parce qu’elles 
manquoient de bled. Par tout ce qui vient d’être dit, 
l'Auteur trouve que M. de Mirabeau fe trompe. 

(*) C’eft dans unMémoire qu’il a adrefféàla Société de Ber- 
nes, pour concourir au prix annoncé & propofé pour 1759 , fur 
l’ Agriculture, 
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. Rien de plus fur & de plus fimpl^que 
i’établiffement des magafins. 

Le but des Vendeurs eft fans doute de 
fe défaire de leurs bleds , d’en retirer de 
l’argent , & d’ôter de l’idée du Cultiva- 
teur, le principe dangereux de laiffer 
une partie de fes terres en friche. Ceci 
pofé, fi le prix de la.mefure des bleds 
baifloit jufqu’à un certain point , les 
magafins recevroient alors le-fuperflu de 
ceux qui fans gêne, défireroientl’y dépo- 
fer. A cet effet il faudroit publier , que 
quiconque fourniroit, en quelque-tems 
que ce foit, du bled au grenier établi dans 
fes environs à un certain prix fixe, enre- 
cevroit comptant le produit. Le Vendeur 
à qui le prix des marchés paroîtroit trop 
bas, fe garderoit bien d’y vendre fon bled, 
il attendroic une époque plus favorable. 
Il feroit toujours fûr, à quelqu’inftant 
que ce fût,& quelque befôin qu’il eût, de 
s’en défaire à ce prix au magafin. 

S’il réfléchit ainfi fur la vente de ce 
bled , il en fera de même de fes travaux 
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• de culture , il ne les négligera pas. 
L’efpoir de voir le bled plus cher l’an- 
née prochaine, fondera fes efpérances , 
finon il a toujours la reffource cfue l’on 
vient de citer. » Cet expédient remédie 
» a tout, dit l' Auteur , & je n’en con- 
*» noîs point de plus efficace. 

Ce n’eft pas là le feul avantage que 
peuvent procurer les magafins de réferve, 
ils en préfentent d’autres pour les ache- 
teurs en tems de difette. Lhrapprovi- 
fionnement fuffifant fans payer le bled 
trop cher , fans craindre une difette & 
la fortie de l’argent du Pays , fonderoit 
l’attentç de l’Acheteur qui auroit be- 
foin. La confervation des bleds , fe fe- 
roit parfaitement & fans déchet , par le 
.moyen des étuves dont on a parlé. Le 
Souverain ne fe trouveroit plus dans le 
cas de fournir de groffes fommes pour 
pourvoir le Pays de bled. Ces avantages 
éviteroient donc les inconvénients fu- 
neftes qu’on a rapportés. 

Il n’y auroit pas à craindre que est N 
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amas de grains donnât lieu à des mono- 
pôles ou à des enchérijfements préjudicia- 
bles. Tous les magafins feroient tou- 
jours publics ; on acheteroit ce que les 
vendeurs y porteroient d’eux-mêmes en 
vue de leur propre avantage. On démon- 
tre donc par-là l’utilité de ces magafins, 
pour le bien du vendeur & de l’acheteur. 
Que peut-on efperer de plus ? 

L’ Auteur prévoyant que certaines per- 
fonnes qüi adopteront l’établiffement de 
ces magafins , feront d’avis de les rem- 
plir tout de fuite , quoique le bled foit 
encore à un prix médiocre , confeille de 
fe bien garder d’adopter ce fyftême. Il 
tendroit au dépériflement de l’Agricul- 
ture, & deviendroit très-préjudiciable 
aux acheteurs & aux Princes mêmes qui ' 
établiroient ces magafins. 

Un haut prix, dit-on , encourage le 
Laboureur, & par conféquent la bonne 
culture, & c’eft par ce principe que ces 
perfonnes étayeront leur fyftême ; » mais 
>5 fouvent, dit l'Auteur, ce qui a&uelle- 
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» ment nous paroît un bien , peut nous 
» caufer dans la fuite une perte irrépa- 
> rable «. C’eft ce qui ne manqueroit 
pas d’arriver en fuivant ce dernier plan. 
11 le prouve ainfi. 

» Autre chofe eft, dit-il i de vouloir 
» fe procurer une provifion fuffifante 
» aux befoins de l’Etat , ou de for- 
» mer un fyftême complet fur la police 
» des grains , relativement aux maga- 
» fins ce. Celui qui fent la nécelfité 
de cette provifion, doit nécefiairement 
la faire, quand même le prix du bled ne 
feroit pas extraordinairement bas. » La 
» prudence ne veut pas qu’on ne s’atta- 
» che qu’à ce qui eft bon à tous égards, 
» elle veut quelquefois qu’on choîfifle 
» ce qui, tout compté, eft préférable ». 

Lorfque, tout confideré , on voit qu’il 
y a de l’avantage à remplir les magafins, 
quoique le bled ne foit pas au plus bas 
prix , il faut faire fes approvifionne- 
ments. Par exemple , fi les magafins font 
trop petits , fi la difette fe fait fouvent 
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fentir, fi on fe trouve pardà réduit à 
épuifer le Pays d’argent en fe procu- 
rant des grains étrangers , & enfin fi 
en cas de famine, on ne peut pas en 
tirer de l’Etranger , il faut non-feulement 
alors, & quoique le prix ne foit pas 
^ bien bas , faire les provifions de bled, & 
même encore les augmenter autant qu’il 
fera poflible.On doit obferver cependant 
la plus exa&e précaution dans les achats , 
&c. ; mais lorfque les magafins ont une 
étendue fuflifante, pour que l’on foit à 
l’abri de ces événements, on ne doit les 
remplir de bled que quand il efi: abon- 
dant & parvenu au plus bas prix. Qu’on 
ne s’imagine pas faire le profit en ache- 
tant. fes denrées cheres, on donneroit 
lieu au contraire , aux fuites facheufes 
que Y Auteur veut prévenir pour le bien 
commun. 

Au premier abord le Laboureur ven- 
dant fon bled un certain prix , s’appli- 
quera davantage à fa culture. L’idée da 
s’enrichir dirigera fon but ; mais fi à ces 

années, 

r « • : ^ 

,* . 
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années , .011 il aura fait un certain* gain 
fur fes denrées , il en fuccéde d’autres 
abondantes , il verra bientôt fes efpé- 
lances s’évanouir. Les magafins étant 
remplis , il n’aura plus de débouché pour 
fon bled. Trompé par une faufle appa- 
rence , il négligera fa culture , & quit- 
tera fa charrue. Alors la diminution des 
produirions donnera lieu à la cherté ôc 
à la difette ; & le Gouvernement ayant 
acheté le bled cher , ne pourra favorifer 
les acheteurs , qu’en perdant beaucoup 
de fes avances (a). 

U Auteur fait la conclufioft des heu- 
reufes fuites de fon fyftême en peu de 
mots. » S’il eft fuivi, dit-il, le pain fera 
30 a un prix convenable , l’argent ne.for- 
» tira point du Pays , il y abondera au 
» contraire. Le Laboureur ne foufîrira 
» aucune perte ; la culture ôt l’Etat de- 
as viendront plus florilfants, & chaque 
» particulier fe reffentira de cette féli- 

(a) Ce dernier fyflèrae paroît plus foutenable qua 
le précédent. 

Corps d'Obf ovations, Tom, II, P 
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» cité y ce enfin voilà le but pour lequel 
M. S. E. a écrit. 

Il finit par engager les Citoyens qui , 
comme lui, reconnoîtront toute l’im- 
portance de cette matière , à en faire 
une étude plus férieufe & plus étendue. 

m Mon canevas , dit-il, ne pourra que 
?• leur procurer des moyens d’étendre 
p» leurs idées fur les miennes. 

Nous continuerons dans le troifiéme 
Volume de cette Partie de notre Ouvra- 
ge , de rapporter ce que les Sociétés ont 
publié de nouveau relativement au com- 
merce des grains. 


« 
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^ a -^arai 

ECLAIRCISSEMENTS 

NÉCESSAIRES 
DEMANDÉS SUR DES OBJETS 
QUI INTERESSENT LE COMMERCE. 

I. 

Sur le fyjléme cT exportation des Grains 
le plus favorable au rétabliffement de 
V Agriculture , de la Population 9 & de 
U aifance des Peuples. 

F n général on a reconnu l’utilité de 
donner à l’exportation des grains, la 
liberté dont jouiffent prefque tous les 
autres commerces ; mais la maniéré d’ac- 
corder cette liberté a donné lieu à dif- 
férents fyftêmes. Chacun dans fon opi- 
nion a cru tendre plus dire&ement au 
rétabliffement de l’Agriculture , de la 
Population, de l’aifance des Peuples, 
& de la fplendeur d’un Etat. 

Les uns penfent que la fortie des 
grains doit être défendue , lorfque le 

pÿ 
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bled eft monté au-deffus de fa valeur ordi- 
naire, ou du prix qu’on fixeroit: ils croient ' 
aufli que dès qu’il baiffe au-deffous de 
ce prix fixé pour fon exportation , on 
doit mettre une taxe fur chaque mefure. 
Nous avons rendu compte ci-devant (a) 
de ce fyftême. 

' D’autres foutiennent le contraire : ils 
veulent une exportation libre , confian- 
te , & toujours protégée. 

, D’autres encore font d’avis que cette 
exportation ne doit être entière & abfo- 
lue, que relativement à la pofition du 
Pays. (/>). » Il faut la défendre , difent- 
*> ils , fi les Pays voifins font abondants 
33 en bled, & la permettre s’ils font peu 
» fertiles en cette denrée. 

Les différentes Sociétés d’Agriculture 
de ce Royaume, particuliérement celle 

de Bretagne , & en Suiffe telle de Ber- 

\ 

a 

(a) Voyez page 1 6o de ce Vol. 

( b ) C’eft le fyfiéme de l’Auteur du Mémoire qu’a 
publié la Société de Bernes, & dont nous venons dç 
rapporter l 'Extrait. 
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«es , font d’avis de permettre l’exporta- 
tion en tout tems ôc fans reftriâion (a). 

D’autres enfin démontrent, comme 
nous le foutenons auffi, qu’il convien- 
droit d’adopter en quelque façon le fyfiê- 
me Anglais : c’eft à-dire, que quand le fep- 
tier de bled de Paris ,pefant 240 1 . poids 
de marc , vaudroit 1 6 liv. 1 y fols , & 
dans les Ports du Royaume à propor- 
tion, on devroit alors permettre l’expor- 
tation ; & lorfque lamefure de grains fe* 
roit plus chere,on devroit la défendre par 
la même loi q||j®ermettroit cette expor- 
tation : par exonple , lorfqu’à Dunkerque 
la rajiere ( b ) de grains ( en la fuppofant 
du poids de 1 20 1. ) vaudroit 8 liv. , la for- 
tie en feroit défendue, & au contraire, 
lorfque ce prix feroit inférieur, elle fe-; 
roit permife. 

Il eft certain que lorfque le grain 

(a) Nous avons rapporté précédemment le fentiment 
de la Société de Bretagne , nous donnerons parla fuite 
ce que les autres Sociétés ont publiés J cette occafîon. 

(b) C’efl une mefure du Pays, pefant ordinairement 
i4j liv. poids de marc > ou environ. 

Piij 
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vaut 16 liv. 1 3 fols mefure de Paris , &ccl 
il y a dans le Royaume une quantité ex- 
cédente la confommation au moins 
d’un tiers ; on peut donc permettre alors 
la fortie. Si la récolte fuivante même , 
n’étoit qu’au tiers , (ce qui n’arrive pas, 
comme le démontre le Patriote-Arte- 
sien, d’après un Mémoire préfenté au 
Gouvernement, deux fois dans un fiécle) 
il y auroit toujours de quoi fuflire à l’ap- 
provifionnement national. , 

Avec une pareille loi , dès que la 
cherté du bled dans Province en 
♦ indiqueroit la rareté, OTr ne feroit pas 

obligé d’en défendre l’exportation ; il y 
abonderoit bientôt par l’importation des 
Provinces voifines qui n’auroient pas 
éprouvé le même fort. 

Ce dernier fyftêrtfe nous paroît le 
mieux fondé ; nous ne nous flattons ce- 
pendant pas de le faire approuver de 
tout le monde ; mais les éclairciflements 
que nous démandons pour cet objet im- 
portant , ne peuvent qu’être une fon*cç 
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de lumières pour les différents Gouver- 
nements , &c. : c’eft ce qui nous engage 
à expofer ici nos réflexions: 

I I. 

Sur les- moyens de faire le commerce à la 
cote dé S. Domingue , avec bien moins de 
dépenfe qud U accoutumée. 

La guerre avoit interrompu notre com- 
* merce des Colonies ; une heureufe Paix 
vient de rouvrir cette carrière lucrative. 
Dans ces circonftances favorables, quel- 
ques Négociants de différents Ports du 
Royaume jugeant que le commerce le 
plus avantageux , eft celui que l’on fait 
à la côte de S, Domingue, malgré les 
fraix immenfes qui en font inféparables , 
ont imaginé un moyen de diminuer les 
fraix de voyage , & d’en rendre les pro- 
fits plus grands. Ils nous ont en confé- 
quence invité de faire part de leur 
projet au Public. 

Il s’agit 4e rendre les voyages beau-? 

? « 
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coup plus courts (a ) , & conféquemment 
moins difpendieux : au lieu de quinze 
mois qu’employe un VaifTeau pour aller 
à la côte de S. Domingue , ôc en reve- 
nir , ils démontrent qu’il peut n’en em- 
ployer que neuf. 

Cette diminution de fix mois d’en- 
tretien ôc de gages à l’équipage du Na- 
vire, forme un objet confidérable , & 
pour les Armateurs, pour les A&ion- 
naires ôc autres. 

Il y aura moins d’avances à faire^& de 
rifques à courir pour les premiers, ôc les 
marchandifes tant d’importation , que 


(a) Ces voyages font ordinairement de 14 ou if mois. 
Une partie de ce tems eft employé en féjours dans les 
différents Ports de l’Amérique. La raifon qui rend ces 
féjours fi longs, & conféquemment fi coûteux, eft 
qu’il ne fe trouve aucune maifon de Commerce à la- 
quelle les Capitaines de VaifTeaux puiffent confier le 
recouvrement des crédits qu’ils font obligés de faire ; 
& d’un autre côté, qu’il n’y a point de Négociants dans 
ces Ports qui puiffent à l'arrivée de ces VaifTeaux, ache- 
ter leur Cargaison entière , & les charger pour le retour. 
Les Armateurs font donc obligés de s’adrefîer auK 
Propriétaires des terres, & de faire avec eux le com- 
merce d’échange par petites parties, ce qui leur fait per-, 
dre un tems confidérable, ôc lçur.fqit eijuyçr fouvent 
beaucoup de perte. 
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3 ’exportation , reviendroient à meilleuE 
compte pour les derniers. 

Il y a plus, on pourroit, en fuivant leur 
fyftême , faire quelquefois deux voyages 
dans le même-tems qu’on employé pour 
en faire un feul , par la méthode actuel- 
lement en ufage. 

Pour parvenir à ce but, ces Négo- 
ciants confeillent d’armer pour l’Amé- 
rique 4 Navires de trois cents tonneaux 
chacun ; ces Vaiifeaux partiroient & re- 
viendroient fucceffivement. Ceux qui les 
monteroient , agiroient & travailleroient 
de concert. Ils fe remettroient mutuelle- 
ment les uns aux autres, les marchan- 
dées non vendues , & les crédits à re- 
cevoir dans l’Amérique ; par cet accord 
réciproque, on éviteroit un féjour de cinq 
à fix mois à la Côte de S. Domingue , 
& quelquefois plus. Ces retards, comme 
on l’a obfervé déjà , font la caufe 
d’une perte de tems confidérable , ils 
rendent ces armements très-difpen- 
dieux, diminuent les profits du Corn- 
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merçant, ôc le décourage pour denou-* 
velles entreprifes. 

Les Négociants donnent enfuite le 
détail de la marche des quatre Vaiffeaux. 

A l’expiration de chaque trois mois , 
un des quatre Navires partira des Ports 
de France, & ils continueront ainfi alter- 
nativement de trois mois en trois mois. 
Il en fera de même pour leur départ de 
l’Amérique. 

Le Capitaine du Navire parti de Fran- 
ce trois mois après le premier , étant 
arrivé à la Côte de S. Dominique, fe 
chargera de Cuivre la vente de la car- 
gaifon de fon devancier, conjointement 
avec la tienne. Le Capitaine du Vaif- 
feau premier arrivé, étant ainli déchar- 
gé, ne devra plus s’occuper que du re- 
couvrement des dettes les plus certaines, 
dont les payements paroîtront les plus 
voifins , & d’achever fa cargaifon en re- 
tour. Le comptant de la vente des mar- 
ehandifes que le fécond Capitaine pour- 
ra faire pendant ce délai , fervira au pre- 


Digitized by Googl 


Corps général i' Observations, 23 J 
inter, pour fe procurer le complet de 
fon chargement pour l’Europe. Cette 
opération finie, ce dernier remettra quel- 
que-tems après à fon fucceffeur , les cré- 
dits qu’il ne pourra recouvrer ; après 
avoir fini fa cargaifon de^retour, il met- 
tra à la voile pour cette partie du mon- 
de ( l'Europe ). 

Le Vaifleaq||ui partira de France trois 
mois après le fécond, à fon arrivée à 
l’Amérique opérera de même ; le qua- 
trième dirigera également fes opéra- 
tions. Cette circulation étant entretenue 
de bonne foi, comme les Négociants le 
fuppofent , ôc chaque Capitaine rappor- 
tant des états & des reconnoilfances pour 
être à la charge ou décharge, foit du 
Vaiffeau qui l’a précédé en Amérique, 
foit de celui qui lui g fuccedé , il y a 
tout lieu d’en efperer le fuccès le plus 
heureux. . • 

Il réfulte de ce détail où nous ve- 
nons d’entrer, que les Navires ne relie- 
ront tout au plus que neuf mois dans 
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leur voyage : un mois & demi pour fe 
rendre à l’Amérique : 3 mois ôc demi 
pour y faire le féjour néceffaire pour la 
vente des marchandées , les recouvre- 
ments & le chargement de retour, & 
deux mois pour retourner en France; 
enfin le Vaifleau arrivé dans nos Ports , 
aura encore trois mois pour décharger , 
recharger , &c. é 

Par ce moyen, des quatre Vaiffeaux^ 
51 y en aura toujours deux qui féjour^ 
neront en Amérique. 

Ces Négociants eftiment, d’après les 
fpéculations les plus fcrupuleufes , que 
les différents délais que nous venons 
d’indiquer , font plus que fuffifants pour 
effe&uer toutes les opérations ci-devant 
décrites. 

Pour rendre la combinaifon de ces 
voyages plus fenfible, ces Armateurs 
nous ont adreffés le Tableau fuivant. 

: y 
(• • 
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Départ 

de 

France. 

Arrivée 

a 

l’Amé- 

rique, 

Départ 

de 

l’Améri- 

que. 

Arrivée 

en 

France. 

Second 

départ 

de 

France. 

Séjour 
enfemble 1 
de deux 
naviresà 
l’Améri- 
que i 

lerJanv. 

15 Févr. 

terAoût 

ter Oâ. 

lerJanv. 


j.rAvril 

Vv 

(j Mai. 

ter Nov. 

te^anv^ 161, Avril 

1 5 Mai 
au 1er 
Août. 

1er Juil. 

ij Août. 

1er Fév. 

ter Avril 1er Juil. 

1 

i j Août 
an ter 
Nov. 

terOft. 

ij Nov. 

1er Mai. 

1er Juil. 

1er Oéh 

ij Nov. 

au ier 4 

Février. 1 

i 


Tel eft le plan propofé aux Commer- 
çants des différents Ports de la France. 
JL.es Auteurs de ce fyftême fe défiant de 
letirs propres lumières, recevront avec 
plaifir les confeils & les réflexions des 
gens expérimentés dans ce commerce. 
Nos Leéteurs pourront leur faire paffer 
par notre voie , leurs obje&ions , ou leur 
approbation. Nous nous chargeons de 
communiquer les idées desCommerçants 
au Public. Cette méthode l’éclairera fur 


Digitized by Google 



238 L’Agronomie & rindujlrie. 
toutes fortes d’entreprifes , ô c rendra IeS 
bonnes plus avantageufes à l’Etat, ôc 
au Citoyen. 


DÉ T ERMINATIO N 

V 

de la contenance ' de la mefure Angloife - 
j'uperficielle- ter rejlre , pour faire connaî- 
tre fon rapport avec les différentes me- 
fures de France, 

A l’invitation de plufieurs Citoyens , 
nous avons rapporté (a) la contenance 
de la mefure dont on fe fert à Paris,’ 
pour déterminer l’étendue de la fuper- 
ficie d’un terrein. Cette conn&ffance 
fert à faire voir le rapport qu’il y a en- 
tre cette mefure ôc celles dont on fe 
fert dans le relie du Royaume. Elle 
fert aulTi à faire une jufte application 
des confeils & des préceptes donnés dans 
les livres d’Agriculture , pour propor- 
tionner les engrais & les travaux à l’ef- 

(<*) Voytx. pagt ij© 4t notre Corps. d'Olfervttion , f re- 
ntier V»l , ' 
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pâce de terre qu’on veut fertilifer : ceux 
qui lifent les Tradu&ions Angloifes, qui 
concernent la culture des terres, ont 
aufli paru délirer la détermination des 
mefures indiquées dans ces ouvrages:^ 
c’eft ce qui nous a engagé à prendre des 
renfeignements à Londres à ce fujet, & 
nous les rapportons ici , tels que notre 
Correfpondant nous les a fait paffer. 

La mefure Angloife-fuperfïciAe-ter- 
reftre la plus ufitée, & dont il eft parlé 
dans les différents ouvrages qu'on tire de 
ce Royaume , eft Y acre. 

Suivant la Loiû’EDOUART I er , cette 
mefure contient 40 perches françoifes de 
long , fur 4 de large : ce qui fait 1 60 
perches quarrces angloifes , ou 4 roods , 
ou 484 o verges angloifes , ou de 43 y ( 5 o 
pieds-quarrés anglois , ou 36602 pieds & 
demi de Roi , mefure de France (<2). 

(a) Voyez page 149 premier Vol, Je notre Corps d'Obfer- 
vation. On y explique ce que contient le pied de Roi 
en France. 

L’acre Anglois efl donc environ de la contenance 
des 7 de nos arpents royaux > qui font de 48400 pieds 
de Roi, 
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La perche quarrée angloife appelléé 
rod , contient 272 pieds-quarrés & un 
quart, &40 rods forment un rood. 

Le /voc/contient 1 08.90 pieds-quarrés, 1 
la verge quarrée angloife appellée 
yard , contient neuf pieds quarrés. 

Le pied quarré Anglois eft de 1 1 pou,- 
• ces de Roi, mefure de France. 



SOCIÉTÉ 


Digitized by Google 


Corpi général ÎOlJervations* 544 


********^ 
$r ' AV * * * * * 

W * * * * * * * * * 


4fet>. ******** <2 

*S. V*V*VVV * %jr,JS ******** <S> 

•wj .- .... * * * * * ®/4 ^ ********* <iÿ 


SOCIÉTÉ DE DUBLIN, 


arts et métiers . 

Nous continuons l’extrait des Fcuil- ^eie» 
les que la Société de Dublin a publiéest iriai ‘‘ irf * 
fur la bonne préparation du lin ; les bor- 
nes que nous nous fournies prefcrites y 
nous avoient forcés de le difcontinuer 
précédemment (<?), 

. La Société démontre quelles font les . 
quantité & qualité de lin que J’apprêteuf 
Hollandois ; qu on nous propofe toujours 
pourmodéle_, broyé fkefpadc dans un jouir* 

& quelles leroient les confequences de la 
même induftrie en Irlande ; c’eft ce qui 
eft rapporté dans la Feuille dont nous 
allons faire une analyfe fuccinte. 


00 Voyez page ij8 premier Volume de notre Corpl 
d’Obfervation. * r 

Corps S Obfervdtlons. Tome IL Q 
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Feuille du Mardi 6 Décembre 1736. 

^ Art de M. R. M. entre dans le détail des 

deur & opérations qui doivent s’exécuter dans 

broyeur 1 a 

ou h dV ^ eu °ù ^ veut q uon place les perfon- 
Slr nés occupées à fpader & à broyer le lin : 
tote'ou les dimenfions ordinairement ufitées , & 
mêll'de qu’il indique, pouvant fouvent n’êtrepas 
w. pUn convenables, » il faut donc, dit-il, donner à 
f» cet emplacement une largeur plus éten- 
» due ; mais rarement moindre que celle 
»9 que j’ai déterminée « (a). C’eft dans le 
bbut de cet emplacement que doit être 
çonftruit le halloir dont nous avons par- 
. lé. (b) Cet endroit doit être bien éclairé 
& difpofé de façon que les broyeurs ôc 
les efpadeurs y puiffent opérer à l’aife. 

, Lorfque le lin eft chaud , le broyeur 
le tire du halloir , la chenevottfe alors fe 
caffant plus facilement , il fe broyé de 

(a) Voyez page ij7 premier Vol. de notre Corps 
d’Obfervations. 

(b) Voyez encore page i}$ prenne* Volume de notre 
, Corps d’Obfervations. 



Corps général d' Obfervationsl 243 
même , ôc ^conféquetnment à beaucoup 
moins de frais, & plus avantageufement 
à d’autres égards. 

Plus le lin fe refroidi! , plus il devient 
dur ; on évite^onc par-là la peine de le 
broyer fort long-tems ; voilà l’opération 
la moins difpendieufe ôc la moins péni- 
ble ; la violence des coups quç le lin 
reçoit , ôc qui lui font nécelTaires , lorf- . 
qu’il ell froid, le rompent & lui don- 
nent pour lors beaucoup d’étoupes. 

* Auteur confeille donc à l’apprêteur, 
lorfqu’il s’appercevra du refroidiffement 
de fon lin : c’eft-à dire , lorfqu’il fera de- 
venu peu calfant , de le dépofer en quel- 
que lieu pour le remettre au four ; mais 
les dimenfions qu’il confeille pour la 
conftru£tion du halloir, difpenfent de 
cette opération : les ouvriers n’en font 
fécher dans ceux qu’il a confeillés, que 
la quantité néceffaire , la nuit précéden- 
te ; lachenevotte par ce moyen , eft tou- 
jours calTante. Des coups légers ôc en 
petite quantité , fuffifent pour la broyet 

Qij 
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& ia faire tomber ; la filaffe refte pour lori 
faine & fauve. Elle eft même dans toute 
fa force, & n’a aucune altération dans 
fes filaments les plus déliés. 

Si les Hoilandois fon^dans l’ufage de 
prendre le double d’ouvriers dont on fe 
munit ailleurs communément , pour cet- 
te opération du broyement , ils font dé- 
dommagés de leur dépenfe par les avan- 
tages qu’ils retirent d’une bonne fabrica- 
tion. Il eft d’ufage en Hollande de ne 
tirer du halloir , qu’une poignée de lin** 
à la fois : de cette maniéré, il a toujours 
la chaleur convenable pour être broyé: 
au lieu qu’en Irlande, l’on broyé deux 
paquets à la fois. On fqait combien, en 
épargnant le tems & le travail , on fait 
de bénéfice. 

M. R. M. rend fenfible la différence 
qui fe trouve dans la bonne préparation 
du lin en fuivant la méthode Rollandoife 
de préférence à celle de l’Irlande, & fait 
voir les avantages qui réfultent d’un 
travail plus fru&ueux & moins pénible. 
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Ii entre enfuite dans le détail de ce 
qu’on paye par jour au broyeur &. fpa- 
deur, pour broyer & fpader une livre de 
lin , & il fait remarquer ‘qu’il eft plus 
avantageux de payer les ouvriers à la li- 
vre qu’à la journée; cette méthode les 
excite au travail par l’appas d’un fa- 
laire plus confidérable. Ils en broyent 
quelquefois plus de 20 livres dans un 
jour. 

Il entre dans les mêmes détails , fur 
ce qui fe pratique en Irlande , & il dé- 
montre que l’efpadeur Irlandois n’en 
broyé au contraire , que huit livres par 
jour : d’où il Conclud que la quantité 
d'ouvrage fait en Hollande & en Irlan- 
de , par le même nombre d’otivriers ôc 
dans le même tems, eft dans une dis- 
proportion très-cènfidérable ; donc la 
majeure partie du: tems des apprêteurs 
Irlandois , eft entièrement perdue , ôt 
mal employée: par conféquent augmen- 
tation de crepenfe qu’on peut éviter en 
mnltipliantle nombre d’ouvriers, & en fu 

Qii] 
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muniffant d’un attelier d’une grandeur ôd 
d’une commodité convenables. 

Auteur paffe au détail de ce que 
le journal ier’Irlandois peut dépenfer par 
jour, il lui fixe un falaire fuffifant à 
cette dépenfe. Il donne également un 
tableau de ce que peut confommer l’ou- 
vrier Hollandois qui eft du double , & il 
indique d’où ce dernier tire cet excé- 
dent , pour pourvoir à Tes befoins , en 
faifant le même travail ; il l’attribue aux 
commodités qu’il fe procure dans toutes 
fes opérations j ce font, en effet, autant 
d’épargnes. 

L * Auteur efpere voir les Irlandois par 
la fuite jouir de ces commodités : il 
croit qu’l! leur # en coûtera moitié moins, 
& pour fpader, & pour broyer ; les cho- 
fes par conféquent fe trouveront dans 
ce Royaume aulfi avantageufes qu’en 
Hollande , & la Manufà&ure de lin en 
Irlande , Jfurpaffera celle de Hollande , 
qu’il dit chancelante, * 

Au foutien de ce$ faits , AJ. R. Al . 
fait différences fuppofitions. Il calcule 
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te que les halleurs & fpadeurs Irlandois , 
& les autres apprêteurs de lin pourront 
exiger de falaires pour leur travail , & 
il fait voir que ce falaire peut fuffire à 
leurs befoins. D’après ces fuppofitions , 
il foutient que les toiles de l’Irlande re- 
viendront à meilleur marché qu’aucunes 
de celles fabriquées chez d’autres Na- 
tions. 

Il veut que les trois quarts du prix des 
toiles Irlandoifes foient pour la main- 
d’œuvre feulement, & de-là il inféré que 
les Fabriquants, avec la moitié des gages 
qu’on paye en Hollande , auront un bé- 
néfice honnête.’ *> Lorfque les Hollan- 
¥> dois , dit-il , feront contraints à cette 
». diminution fur leur fabrication, ils ne 
93 pourront point affurément, foutenir la 
33 concurrence «. * 

Il ne garantit pas la jufteffe de fon 
calcul , il fçait l’impoffibilité de déter- 
miner la partie du prix qu’il faut em- 
ployer pour l’achat desmatieres, & celle 
qui appartient à la main-d’œuvre ; mais 

Qiy 
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il eft afiuré que fon eftimation eft de 
beaucoup trop foible par rapport aux; 
toiles fines. Il fixe à un certain taux la 
proportion qui peut fe trouver entre la 
valeur des matières dans leur état natu- 
rel.' fie celle qu’elles ont étant fabri- 
quées , ôc de-là il prétend que fon efti- 
îr.atioiî e fl appuyée folidement. Avec un 
peu d’économie ôcd’induftrie, il compte 
qrç les Iriândois pourront vendre à 
beaucoup meilleur marché que les Hol* 
î$ndois, 

L 'Auteur démontre que ce n’eft pas 
feulement en y employant mal la force 
& le travail , que la main-d’œuvre eft fi 
chere en Irlande, la perte que l’on v fait 
faute de fécher parfaitement le lin, l’oç- 
ça donne en plus grande partie, 

« Il faut, <27--;/^donner des coups les 
plus forts , fie il faut les répéter pour 
v rompre la filaffe convenablement 
v ( Broyer ). On affoiblit cette mar- 
v chandife , on en diminue la longueur, 
* qui eft une de fes qualités la plus ïe-r 
» cherchée 
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En effet, en broyant comme l’on eft 
en ufage de le faire en Irlande , on ap- 
plique la force en travers ; & quand la 
force eft trop grande, on coupe infail- 
liblement les fils, ou la filaffe, ou du 
moins- on les affoiblit beaucoup. Ces fils 
-de lins fe rompent alors facilement dans 
les peignes lorfqu’on les Jeranchent , & ils 
tombent en étoupes. 

*> On ne fçauroit dit-il , apprécier le 
\ ^ dommage qu’on caufe à cette filaffe j 
» mais je fuis certain qu’il y en a une 
» quatrième partie en étoupes de plus 
». qu’en Hollande «, 

•• Cette fixation fuppofée jufie , il eft 
cqnftant que cette mauvaife manœuvre 
vtie peut qu’augmenter les dépenfes en 
Irlande, pour préparer le lin. » Si on 
» peut les éviter , pourquoi ne pas le 
» faire , dit U Auteur ^ on diminueroit par- 
‘ » là le prix des toiles qui en font fabri- 
# quées, fans diminuer le bénéfice du 
» Fabriquant «. Au contraire, fes étof» 
fe$ n’en étant que meilleures, ilbénéff- 
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çieroit davantage fur la vente. Une pe«* 
tite dépenfe , ( la conjlruclion d’un ha.1- 
loir ) ôc un meilleur broyement , pourront 
donc augmenter la qualité de la filaffe 
tirée de la quantité ordinaire de lin. 

M. R. M. finit fes réflexions par une 
récapitulation de tout ce que nous ve* 
aons de rapporter. 

On perd en Irlande, par la mauvaife 
application du travail , trois parties fur 
cinq de l’induftrie de l’apprêteur. On 
perd prefque î^n dixiéme de lin qui fe 
tourne en étoupes, ôc cependant l’Ir- 
lande foutient malgré cela, la concur- 
rence des'Hollandois dans ce commerce. 

U Auteur paffe à la conséquence qu’pu 
doit naturellement en tirer. Le plus 
grand bénéfice qui réfultera , en remé- 
diant à l’un ôc à l’autre des inçonvéT 
nients qu’on vient de citer , pourra ani- 
mer les apprêteurs Irlandois , Ôc les Hol- * 
landois feront forcés néceflairement det # 
quitter leur commerce de toiles ; » il leur; 

*> feroit impoflible d’y gagner , pourfuit 
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» M. R. M. dès qu’on auroit appris en 

*> Irlande à profiter des avantages qu’il 
» a expofé. 

Feuille du Mardi 1 3 Décembre fuivant . 

< ■ • 

M. R. M. continuant toujours fon 

difeours, fur ce qui peut donner des lu- 
mières fur l’art du broyeur & de l’ef- 
padeur, fait la defeription de l’inftru- 
ment dont on fe fert en Irlande pour 
broyer le lin. Il le trouve différer fort 
peu de celui ufité en Hollande ; ce- 
pendant comme il peut fe recontrer 
quelque différence dans la conftru£tion, ! 
& dans la maniéré de s’e^fervir , il en 
donne la defeription, & «infeigne la 
méthode de s’en fervir pour broyer. 

La broyé Hollandoife (a) eft compofée 
de'deux parties principales , l’une A eft 
fixe, & l’autre B au contraire eft mobile : 
ces deux parties font cependant fem- 

(0) Pour faciliter la conflruftion de cet Inftrument 
inconnu encore en France dans bien desProvinces, nous 
èn rapportons le deiïein à la Planche première jSlacéq* 
à la fin de ce V ol. fig. C, 
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blabîes prefqu’en tout point. 

On les forme ordinairement de trois 
planches de bois de hêtre , elles font fort 
minces , enchàffées fuivant leur lon- 
gueur, & à de petites diftances les unes 
des autres , dans de fortes pièces de 
bois. La partie fupérieure qui eft .mo- 
bile, efldifpofée de maniere.que les cou- 
teaux ou dents entrent dans les inter- 
vales qui féparent les couteaux ou dents 
de la partie ftxe, qui eft l’inférieure. 

Cette derniere partie eft foutenue par 
quatre pieds très-folides (a) D , ôc d’une 
hauteur convenable ; ôc la fupérieure a 
un manche m fe moyen duquel on l’é- 
lève ou op l’abaifie. 

Ce mouvement alternatif fait que la tige 
du lin qui fe trouve placé entre les cou- 
teaux,fe broyé. Elle y eft prelfée avec for- 
ce par le poids ôc l’a&ion du levier contre 
les couteaux. Elle fe trouve ferrée entre 
les intervales qui les féparent , ôc elle eft 

• (a).F<7*x. h figure fur la Plançhe première placée à 

U fia de ce Volume, 

, I 
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divifée & difpofee de façon que lafilaffe 
fe détaclîe enfuite très-facilement de la 
chenevote par l’effet de l’efpade. 

Les intervales entré les coûteaux de 
la broyé , comme Ton peut le fentir , ne 
doivent pas excéder l’épaiffeur de la tige 
du lin ; autrement le lin , bien loin. d’ê- 
tre preffé & divifé entre les couteaux^ 
ne feroit que froiffé par leurs bords, fie 
coupé en travers. Cet inconvénient ar- 
rive fouvhnt en fe fervant de mauvaifes 
broyés , (a) ou quand les broyeurs font 
mal-à-droits. 

Le même effet feroit encore à crain- 
dre , fi les coûteaux s’engageoient trop 
avant les uns dans les autres , le lin le 
trouvant par-là plié & enfoncé dans les 
intervales , réfifteroit au tranchant avec 
trop de force , & en recevroit infr.iili- 
blement un dommage des plus conlidé- 
rable. 

Pour y remédier ôc former une broyé 


( a) 41s broyés dont les couteaux font trop «éloignés. 
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convenable, on place* dans cet infini- 
ment , la pièce de bois C (a) pîefque de 
niveau avec les bords des coûteaux ; de 
cette façon elle empêche les coûteaux 
de defcendre trop bas dans la pièce in- 
férieure. Elle porte fur la piece K. 

. Xdle doit être la conftruêtion d’une 
broyé bien proportionnée, il s’agit main- 
tenant de fon ufage. 

. Il faut définir ce que c’eft que l’opé- 
ration du broyement du lin , pour bien 
entendre ce dont l’Auteur va traiter. 

~ Broyer le lin , dit M. R. M. c’eft 
» proprement divifer la filaffe , afin d’en 
y» détacher la chenevotte. 

, L’ Auteur obferve que ce n’eft pas le 
coup qui broyé le lin ^ ordinairement il 
l’endommage plus* ou moins. JLorfqu’il 
eft trop fort ou trop roide ; c’eft-à-dire , 
jorfque la tige ne plie pas fur le champ , 
le coup de la partie fupérieure de la 
broyé doit néceffairement la couper : ce 

\ . • 

{*) V oyez çitdmnt p, lyj.àlz Note, % 

•* 


Digitized fay Google 




Corps général d* Obferv allons. 2 y y 

fait eft démonrré par l’expérience. Lorf- 
qu on étend une poignée de lin fec fur 
les' couteaux , ôc qu’on la ferre forte- 
ment , après deux ou trois coups vifs , 
avec le deflus de la broyé, le lin fe 
rompt facilement; ce qui n’arrive pas par 
l’effet de la prefïion de la poignée de lin 
entre les couteaux , c’eft alors au con- 
traire, que le lin eft divifé en filaffe, 
comme il doit l’être. Il ne faut donc 
que le ferrer le plus fortement poffible, 
fans fecouffes ôc fans élever trop haut , 
la partie fupérieure de la broyé. On évite 
par-là , les effets funeftesdes coups trop 
violents. 

Cette précaution eft négligée par bien 
des broyeurs. Les Hollandois ne font., 
pas de ce nombre. Ils placent fort 
bien la poignée de lin fur les coûteaux ; 
ils la preffent dans la breye , Ôc ne don- 
nent que des coups légers. 

M . R. M. pour prouver (a) ce qu’il 

(a) Voyez la figure C fur la Planche première placé* 
à la fin de ce Vol. 
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avance , démontre , fuivant les loix de 
la méchanïque , . que la mâchoire fupé- 
rieure de la broyé doit agir avec beau* 
coup plus de vîteffe & avec beaucoup 
plus de violence fur la partie de la broyé 
que nous défignons fous la lettre E > 
que fur celle marquée par la lettre F > 
que le coup y eft plus fort , & quil peut 
par conféquent rompre ou couper le 
lin : d’un autre côté, cette prelfion eft 
moindre vis-à-vis de la lettre E , elle y 
finit avec le coup , ôc elle ne peut être 
augmentée ni diminuée : de là il réfulte, 
fuivant l’Auteur, que quand le lin eft - 
placé dans la broyé vis-à-vis de la lettre 
E , fuivant l’ufage de l’Irlande , l’opé* 
ration eft défavantageufe. Les coups 
multipliés fans celle rompent, caftent 
ou coupent néceflairement la filaffe J & 
elle ne peut f$ féparer de la chene- 
votte. 

Il n’en eft pas de même lorfque le lin 
fe trouve placé vis-à-vis de la lettre F , 
la lenteur & la foiblelfe du coup que 

cette 
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cette difpBfition rend moins violent , 
font plus convenables. Alors la preflion 
eft auffi forte qu’il eft néceffaire pour 
en rendre l’effet fruftueux. En # fuivant 
cette méthode , on fe conforme à l’u- 
fage des Hollandois , ils placent leur lin 
vis à-vis la partie F , ils élévent la mâ- 
choire de leur broyé avec la main gau- 
che vis-à-vis la partie G , & le lin eft 
placé, & retourné fous la broyé aufft 
près qu’il eft polfible du centre de fon 
mouvement vis à-vis H. 

L Auteur approuve cette pratique. 
Elle paroît en effet très-bonne. Il fem- 
ble être perfuadé que la feule raifon qui 
empêche les Irlandois d’adopter cette 
méthode, eft la crainte qu’elle ne foit 
trop pénibi^ou trop difpendieufe. 

Par le detail qu’il fait enfuite , & du 
tems ôc des travaux que les Hollandois 
employent pour cette opération , il dé- 
montre par le même calcul fait fur 'le 
travail des Irlandois , que ces derniers 
perdent beaucoup de tems & de peine. 

Corps lObfervations. Tome II. R, 
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» Il n’eft befoin , ajoute-t-U , que de 
» trois ou quatre coups fur chaque poi- 
» gnée qu’on place fur la broyé, ôc la 
» preflîon doit être lente ôc continuelle. 

\J Auteur finit cette Feuille par con- 
feiller .de former des broyés beaucoup 
plus grandes. 11 les exige longues , ôc 
que la partie fupérieure foit péfante. » Par 
» ce moyen, dit il , on broyé de plus 
» greffes poignées à la fois , & on fait 
*» par conféquent plus d’ouvrage. 


Feuille du Mardi 20 Décembre fuivant . 

M. R. M. pafie maintenant à l’art de 
Yefpad'eur, ôc il propofe également dans 
cet art, de nouvelles opérations plus 
fru&ueufes que celles qui tr en ufage. 

» Lorfque le lin , dit-il, eft fuffifam- 
» ment divifé par le broyeur , il eft fa- 
so cile de détacher la chenevotte ou 
» le chalumeau de cette plante Toute 
l'opération ne confifte qu’à bien battre 
chaque poignée de filaffe du haut en bas, 
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& fuivant fa longueur. On enlève &. on 
fait facilement tomber ainfi toute cette 
chenevotte brifée , par la preffion de la 
broyé» 

L ’ Auteur entre maintenant dans le dé- 
tail des précautions que l’on doit pren- 
dre, & des fautes que l’on doit éviter 
en fuivant la méthode I^andoife d’ef- 
pader. 

Pour rendre fes réfléxions plus fenfi- 
bles, il rappelle les obfervations déjà 
faites fur l’attention qu’on doit avoir en 
exécutant toutes les opérations relatives 
aux apprêts de la filaffe du lin. Il conti- 
nue de faire remarquer toute l’impor- 
tance de garantir cette filaffe de tout 
coup violent en fon travers, afin de 
pouvoir la conferver dans toute fa lon- 
gueur. 

Il prévoit qu’il eft allez difficile d’é- 
viter parfaitement ces ruptures ; » mais 
» du moins on peut, ajoutât-il , en dimi- 
» nuer le plus grand nombre , ce qui eft 

Rij 
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» un point d’économie très - avanta- 
geux. 

Il eft d’ufage en Irlande de pofer le 
lin broyé fur une planche. Pour ce tra- 
vail, l’efpadeur eft armé d’une autre pe- 
tite planche de bois , plate , oblongue 
allez mince , ôc très-étroite , ayant des 
bords droits ôc un manche rond. Cet 
infiniment eft vulgairement appellé fa- 
ire, 

U Auteur trouve que cette méthode 
donne lieu à une multitude d’inconvé- 
nients. 

i °. La forme de l’efpade n’eft pas con- 
venable j elle ne peut qu’arracher les fi- 
laments du lin. La poignée de filaffe 
broyée qu’on fufpend fur la planche , s’é- 
tend inégalement ; les brins font ferrés 
& nombreux vers le milieu , ôc vers les 
côtés ils font difperfés ôc en très-petit 
nombre. Les différentes parties de la 
même poignée font donc d’inégale gran- 
deur ôc fans force ; celles du centre ré- 
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lifteront facilement à un coup qui rom- 
proit les fils écartés vers les côtés. 
Néanmoins l’efpade ufitée qui eft, com- 
me nous l’avons dit , quarrée ou oblon- 
gue , frappe avec la même force fur cha- 
que partie. Il réfulte que chaque coup 
de fabre rompt les filaments difperfés ou 
féparés qu’il rencontre j & comme ils 
font toujours remplacés par d’autres , 
le coup fuivant les cafte fucceiïivement 
jufqu’à ce que toute l’opération foit 
finie. 

» Cet inconvénient, dit M. R. M. eft 
» affez grand pour qu’on mette tous fes 
» foins remédier oc. Cependant ce 
n’eft pas-là tout. Le bord droit du fabre 
ou de l’efpade , glifle légèrement & bien 
vite fur la filaffe du lin broyée : à l’ex- 
trémité il fe fait un amas des fils rompus 
ou coupés. Ces fils s’entortillent autour 
de l’efpade qui eft étroite ; ils réfiftent 
pour lors au coup , ôc ne cèdent qu’en 
fe rompant. 

Riij 
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L’ Auteur en rapporte la preuve : 
*> quon prenne > dit-il f une poignée de 
» chenevotte qui fera tombée aux pieds 
» de l’efpadeur , & qu’on l’cxan>ine , on 
» la trouvera remplie de quantité de fils 
» rompus. 

Cette rupture peut être attribuée , fui- 
vaut M. R. M. non-feulement à la vio- 
lence que les efpadeurs Irlandois met- 
tent en ufage pour efpader, ôc aux coups 
qui tombent de tems en tems fur la plan- 
che fur laquelle on place la filaffe broyée, 
& qui rompent cette filaffe entre les 
deux bords ; mais encore la plus grande 
deftruêlion de la filaffe provient de la 
caufe indiquée précédemment, & de la 
mauvaife forme des efpades. 

L 'Auteur décrit les inftruments Hol- 
landois ; ils différent conudérablemenç 
de ceux de l’Irlande. Il trouve les pre- 
miers bien meilleurs. Il en donne les 
deffeins {a). r • 

{a) Nous les rapportons planche preraierejfig, D&IJ* 
placée à la fia de ce Vol. 
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La planche fur laquelle on efpade, 
efl une planche fort mince. Elle a une 
.large échancrure ou entaille dans un de 
fes côtés. Cette planche eft drefTée fur 
un chaflis d’une certaine force pour pou- 
voir la maintenir droite , élevée & fixe. 
La filafle broyée fe place dans cette en- 
taille : de cette façon lefpade qu’il dé- 
crit plus bas, ne peut tomber fur la filaffe 
qui fe trouveroit avoir de la réfi fiance , 
& qui pourroit facilement, par cette 
raifon, fe couper. Il 11e fe trouve qu’une 
partie de la filaffe broyée, qui dépaffe la 
planche, & on n’avance lé refie qu’à ' 
mefure què l’efpade fait fon opération , 
{d’enlever la chenevotte. ) 

La planche dirige le coup de lefpa- 
deur, la main gauche qui fôtttient la 
poignée de lin, efl à l’abri des coups de 
l’efpade, & l’ouvrage fe peut même faire 
par une perfonne afïife. 

La forme & la largeur de cette efpade 
font bien différentes de celles dont on 

R iv 
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fe fert en Irlande. Celle de Hollande eft 
prefque circulaire ; elle a environ 18 
pouces de diamètre (a). Elle eft plate ÿ 
un peu épaiffe au dentre , en diminuant 
d’épaiffeur fur les bords ; on la forme 
ordinairement de bois de hêtre , ainfi que 
la planche fur laquelle on efpade. 

Toute la force de cet inftrument porte 
fur la partie de la fîlaffe , & ne peut 
l’endommager. La partie la plus épaiffe 
de la poignée [que tient l’efpadeur , ne 
peut fouffrirle moindre échec. 

En effet, l’efpadeur tenant fon efpade de 
la main droite par le manche marqué de 
la lettre A , qui eft rond , fait tomber 
toute la violence du coup de cet inftrur 
ment fur l’endroit B ou C, & elle opéré 
fur le milieu même de h poignée qui eft 
plus fort. 

U Auteur obferve que l’efpadêur Hol- 


(«) Voyez-en la forme pjançbç iere jfig, E , à h fia 
de çç Volume, 
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Iandois ne donne que des coups légers 
fur la filaffe lors de cette opération. 
Ils font auffi modérés fur cet objet, 
que fur la broyé ; on voit donc par-là 
que la méthode différente pratiquée par 
les Irlandois , eft la fource des inconvé- 
nients que nous avons décrits. 

Par l’opération douce que conseille 
M. R. M. les fils féparés & difperfés 
vers les côtés , ne font pas tendus ; ils 
fe contournent très-lentement autour des 
bords de l’efpade,& ils retombent enfuite 
fans fouffrir le moindre dommage. 

Les bouts de la filaffe ne peuvent pas 
non plus s’entortiller autour de l’ef- 
pade : fa forme ôc fa grandeur les re- 
pouffe. Ces fils rencontrant en s’élevant, 
l’efpade dans toute fa largeur, ne peu- 
vent s’y attacher ; ils retombent nécef- 
fairement dans toute l’étendue de leur 
longueur, 

M. R. M. finit de parler de l’art de 
l’efpadeur , appellé en quelques en- 
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droits , art du p:(fdcur y par le détail des 
opérations de celui qui nettoye la graine 
qui a été égrugée ; nous en rapporte- 
rions ici l’analyfe , fi les bornes que nous 
nous fommes prefcrites pouvoient le per- 
mettre. Nous en traiterons dans le 
Volume fuivant. 
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ECLAIRCISSEMENTS 

NÉCESSAIRES 
DEMANDÉS SUR DES OBJETS 

QUI INTERESSENT 
LES ARTS ET METIERS. 

I. 

Sur V objiacle qui s’oppofe aux progrès de 
tan du Fabriquant d'étoffes & d'au- 
tres marchandifes de Soye , &* fur le 
projet de définir l'art de l' ap préteur des 
Soyes , de celui du Cultivateur. 

Les Laboureurs des Provinces méri- 
dionales de la France , Ôt des autres Etats 
limitrophes où l’on fait des récoltes en 
foye , font dans l’habitude de faire les 
p'remieres opérations pour apprêter cette 
denrée. Ils dévident les cocons , &c. 
Ainfi cet art , quoique méritant une ap- 
plication particulière & une attention 
fcrupuleufe , eft livré à des mains grofc 
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fieres ôc ignorantes. Il arrive fouvent 
que faute de cette bonne préparation 
primitive, on voit fes efpérances éva- 
nouies , après l’exécution de celles qui 
fuivent , ( lorfque les apprêteurs difpo- 
fent la foie pour la plater fur le métier , ) 
ôc le»gain diminue toujours en raifon 
d’une mauvaife préparation. 

Les Fabriquants y perdent auffr con- 
fidérablement par le défaut de bonne 
qualité de ces étoffes ; le confommateur 
éprouve le même défavantage par celui 
du peu de durée des marchandifes qu’il 
acheté ôc employé. 

On met en ufage une bonne foie mê- 
lée foit par rufes, pour mieux bénéfi- 
cier , foit par ignorance avec la mé- 
diocre, ôc quelquefois même avec la 
mauvaife : c’eft ce mélange fait dès le 
commencement , qui donne lieu à ces in- 
convénients dont nous venons de par- 
ler. Quand les foyes font mêlées lors 
de la première préparation , il eft pref- 
que iuippflible d’en diftinguer Ôc d’en fé- 
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parer les différentes qualités, il n’y a donc 
plus de remede , & c’eft à quoi on ne 
voudroit plus donner lieu. Des Fabri- 
quants en foye, dont les talents font 
connus, penfent qu’il feroit plus avan- 
tageux , & pour l’ouvrier en foie , & 
pour le Cultivateur de cette denrée , 
qu’on défendit à ce dernier de la prépa- 
rer, & qu’il ne lui fût permis que d’ex- 
pofer en vente les cocons ; le foin de fa 
préparation feroit par-là réfervé à l’ou- 
vrier fabriquant. * , 

Par ce nouvel arrangement on peut 
s’appercevoir qu’on diminueroit la peiné 
& la de'penfe du Cultivateur , & confé- 
quemment on augmenteroit fon profit 
par une voye honnête , en procurant 
aux Fabriquants de bonnes matières pre- 
mières. 

Si l’avidité, du gain porte le Fabri- 
quant comme le Cultivateur à mélanger 
les différentes qualités des foyes , la pré- 
paration du moins en fera plus par- 
faite. Elles feront mieux travaillées , & 
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beaucoup mieux afforties. Des mains 
faites aux ouvrages de cette efpéce , 
conduiront ce travail , 6c le mène- 
ront beaucoup mieux que celles qui ne 
font accoutumées qu’à manier des outils 
d’Agriculture. 

Cette opération bien exécutée peut 
encore produire plufieurs bons effets* 
Les étoffes fabriquées de ces foyes fe- 
ront d’une qualité fupérieure. Le ven- 
deur & l’acheteur en profiteront. Le 
commerce des étoffes en deviendra donc 
plus lucratif & plys étendu. Voilà ce que 
rious avons cru devoir dire en faveur d’un 
fentiment que nous adoptons, & que 
nous croyons très favorable aux progrès 
de l’art du Fabriquant d’étoffes en foye. 

On pourroit en dire autant fur ce que 
certains Laboureurs s’avifent de laver , 
tirer, carder, peigner, hourdir , &c. la 
laine. Ces fonctions doivent être réfer- 
vées aux artifans qui exercent ces pro- 
feflions. 
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I I. 

Sur cette quejlion : fer oit-il pojjible en cer~ 
taines Provinces de France défaire avec 
les pétales & les étamines de la jieur d'un 
arbre appellé Acacia , une teinture 
jaune aujji belle & aujji parfaite que 
celle que l’on en tire à la Chine , & 
dans quelques Provinces du midi , de la 
France. 

Depuis que M. Robert a apporté au 
Jardin du Roi à Paris, l'arbre de l’Amé- 
rique , &c. que l’on nomme Acacia : en 
latin, acacia œgyptiaca joliis feorpioides 
leguminofa fliquis albis compreffs , ifihmo 
intercep tis , florib us albis velluteis ; If on» 
Lugd. Bat. Cet arbre eft devenu foi{ 
commun en Europe, Ôc fur -tout en 
France. 

Quoiqu’il foit très -connu ? nous 
croyons cependant qu’il eft : réceffaire 
d’en faire la defeription. Son écorce 
eft raboteufe , fa tige élevée fe partage 
en plufieurs branches qui fe fubdivifent 
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à l’infini. Elles font garnies d’urte mul- 
titude de feuilles oblongues , petites , & 
cTun verd pâle 5 elles font difpofées deux 
à deux fur une côte allez longue , ter- 
minée par une feule feuille ; fa fleur n’a 
qu’un feul pétale en forme d’entonnoir 
remplie d’étamines divifées en petites 
têtes. Elle exhale une odeur très-agréa- 
ble. Ses pétales 4ont blancs ou jaunes , 
fuivant l’efpece. Le fruit eft contenu 
dans une gouffe , ôc la graine efl; prefque 
ronde. 

. Quelques Artiftes ont fait des eflais en 
petit dans une Province méridionale de 
la France, fur cette teinture, àl’inftar 
de ce qui fe pratique à la Chine ; ils dé- 
^reroient , quoique l’on ne manque pas 
en France de matières pour la teinture 
jaune, qu’on fe fervit encore des fleurs 
d’acacia pour former cette même 
•couleur. Ils voudroient la mettre en 
ufage tant dans leur Province, que dans 
celles du Nord du Royaume. La cul- 
ture de cet arbre , comme l’on fçait , efl 

très- 
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frès-fimple. Il fe plaît dans les plus mau* 
vaifes terres ; fon fruit d’âilléurs a des 
propriétés médecinales qu’il eft inutile 
de détailler ici ; (a) fon bois eft propre 
aux Tourneurs ; le climat le plus temperé 
eft celui qui lui convient lé mieux. Il y 
prend fon acctoiflement en fort peu de 
tems } enfin la couleur qu’on tire de fes 
fleurs eft d’un jaune particulier très- 
beau & fort bien nuancé. Il s’en trouve 
même de femblable à la couleur de l’or. 

La méthode que^ces Artiftes prefcri- 
vent pour faire cette teinture , eft très- 
flmple Ôc très-peu difpendieufe. 

On cueillie une certaine quantité de 
fleurs d’acacia avant qu’elles foient trop 

(/« ) Ses graines ont cette propriété inédecinale > que 
• bien des gens ne connoifTent pas ehcore. L’an allure 
qu’étant jettées, à l’entrée de l’hyver, dans du fiel de 
Bœuf de façon que ce fiel fumage , ces graines fé- 
chées ainfi à l’ombre, durant l’elpace de cent jours, 
font efficaces pour éclaircir la vue, guérir des hémor- 
roïdes , & rendre noirs les cheveux blancs. Il faut poux 
Cet effet, dit-on , avaler une de ces graines chaque jour 
après le repas. Ce fait eft à expérimenter. Nous le te- 
nons d’un Mémoire Chinois , dont l’extrait eft rapporté 
au tome 14 des Lettres Edifiantes. Cette Lettre eft du 8 
Q&obre 173 6. 

Corps d'Obfervations , Tom, IL 
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épanouies ou prêtes à tomber , on ert 
prend les étamines ôc les pétales feule- 
ment , & on dépofe le tout dans un vafe 
d’airain fort propre. On le place fur un 
fourneau dont le feu doit être clair. Il 
faut remuer avec vîtefle ce mélange. 
Sitôt qu’on apperçoit ces parties de 
fleurs prendre une couleur tirant fur le 
jaune, il faut jetter deflus quelque peu 
d’eau claire de riviere (a). 

On fait bouillir ce mélange jufqu’à ce 
que le tout s’épaiffiffe , ôc que la cou- 
leur fe fortifie ôc devienne plus foncée ; 
il faut pafler enfuite cette matière au 
travers d’une toile groffiere. Après en 
avoir exprimé la partie la plus liquide , 
on y ajoute une certaine quantité d 'alun 
ÔC de poudre (b) de coquillages d,' huîtres '* 
Ces coquillages doivent être bien brûlés. 


( a ) Six cueillerées ordinaires d’eau fuffifent pour une 
livre de petales. On peut fe régler là-deflus pour une 
plus grande quantité. 

( b ) Une once poids de marc d’alun fuffit pour une li- 
vre de Çeurs, aiafi que deux onces de poudre fine 
d’huitres. 
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Toutes ces fubftances étant bien incor- 
porées ôc mêlées , donneront une folide 
& belle couleur jaune. 

On peut tirer trois différentes fortes 
de ces couleurs. Lorfqu’on veut avoir 
une couleur d’un beau jaune-clair, on y 
employé beaucoup d’alun (a) ; fi on veut 
ce jaune pâle , on y met moins de ce 
minéral ( de V alun ) ( b ). Enfin pour un 
jaune couleur d’or, il faut qu’après avoir 
paffé l’étoffe une fois dans la teinture 
d’un jaune-clair, & après l’avoir fait fé- 
cher , on la repaffe de nouveau dans ce 
même jaune. On a foin pour cette fé- 
condé opération, de mêler un peu d’eau 
de bois de Bréfil dans ce jaune. 

Ces Teinturiers confervent les fleurs 
de l’acacia pendant long-tems. Une an' 


(«) Sur une livre de fleurs, on jette quatre onces 
d’alun, & cette quantité fuffit pour teindre / à 6 aunes 
de France d’une étoffe de la largeur d’une aune. 

(b) Il ne fe doit employer alors fur une livre de fleurs, 
que «ois onces d’alun. 

S ip 
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née après quelles ont été fechées au fetf 
dans une poêle , elles font encore très- 
propres pour la teinture jaune. Pour s’en 
fervir alors pour cette opération , il 
faut avoir foin de les faire bouillir plus 
iong-tems : on a reconnu que les fleurs 
fraîches donnent toujours une plus belle 
couleur. 

Nous avons remarqué que les Tein- 
turiers qui propofent la teinture dont il 
eft queftion, en ont puifé l’idée fur ce 
qui fe pratique à la Chine, ôc qu’ils ont 
tâché de perfectionner la méthode dont 
fe fervent les Chinois pour faire cette 
couleur \ on ne peut, ce me femble, 
que louer leur zélé ôc leur travail, ôc il 
feroit à fouhaiter que cette expérience 
faite en différentes Provinces du Royau* 
me , perfectionnât la fabrication, ôc aug- 
mentât les matières pour faire la cou- 
leur jaune (a); c’eft auflî le défir des Ar- 

(*) Nous fçavon3 que les ingrédients propres pour 
cette couleur , font déia en grand nombre : outre les 
cinq qui font de bon teint, & qui Tant les principaux , 
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tjftes dont nous venons de rapporter les 
projets (a). 

Il s’agit donc de fçavoir fi les aca- 
cias plantés en Flandres , auront des pro- 
priétés aufli favorables pour cette tein- 
ture, que ceux de la Provence, &c. 

£ 1 11 L 

Sur cette quejlion : feroit-il plus avanta - 
geux pour T Etat & la population, de con- 
tinuera fiparer les grains d'avec leur baie 
parla méthode dont on fe fert dans pref- 
que tout le Royaume , ou d’adopter l’u- 
fage des machines inventées pour cet 
objet. 

Dans la plus grande partie des Pro- 
vinces du Royaume on eft dans l’ufage 

fçavoir , la garnie , la farrctte , la gentprolle , le bots jau- 
ne , & le fenugrec. On trouve encore la verge d'or du 
Canada , & généralement toutes ces feuilles, écorces & 
racines, qui en les mâchant, font appercevoir un peu 
d’afiriâion , ou qui font aftringentes ; & fi les fleurs de 
l’arbre dont nous venons de parler, ( l'acacia ) donnent 
une couleur jaune nouvelle, pourquoi n’en profneroit- 
on pas? 

(a) Nous aurons foin de traiter dans la fuite de la 
culture de cet arbre la plus ufitée à la Chine , & nous 
l’approprierons au fol de la France. 

S iij 
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de battre les grains à bras (a ) , (faire for- 
tir les grains des baies des épis ) ; plufieuis 
journaliers armés d’un fléau , exécutent 
cette opération dans d’autres pays : de là 
naît une multiplication de travaux, Ôc 
par conféquent de dépenfe ; on employé 
auffi en quelques cantons les chevaux 
ou les brebis pour dépiquer (b ) , méthode 
également difpendieufe,peu convenable, 
& Couvent funefte , foit par la perte des 
chevaux, &c. foit par un dépiquement 
fait à demi, foit enfin par une mal-pro- 
preté inféparable du continuel paflage 
de ces animaux fur les grains (c). 


. (a) On exécute cette maniéré de battre , ou dans des 
granges pendant l’hyver, ou au foleil à la fin de l’été , 
ou pendant l’automne, * 

(b) Ce terme fignifie auffi battre U grain. 

( c ) Les urines, les excréments , &c. que laifienttom-r 
berces animaux en dépiquant de cette maniéré le grain. 
Cette opération Ce fait à l’expofition du foleil le plus 
violent. Celui qui conduit ce travail , Ce place au milieu 
de l’étalage des gerbes dont il veut faire dépiquer les 
épis ; il tient les chevàux par un long licol, & les fait 
tourner autour de lui au grand trot. Ordinairement les 
chevaux font ferrés avec des fers-plats & afiez larges 
pour couvrir entièrement le fabot; d’autre fois ces ani- 
maux n’ont abfolument aucun fer : on defline auffi à ca 
dépiquement , de jeunes chevaux ; mais quelque préçaur 
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Enfin dans d’autres Pays , on fe fert 
d’une efpéce de barril, ou d’une pièce de 
bois afféfc forte, fur laquelle on frappe 
violemment la gerbe par poignées : mé- 
thode qui a pareillement fes inconvé- 
nients, & qui n’eft pas moins pénible 
que les autres dont nous venons de 
parler. 

De même qu’on a diminué & facilité 
le travail des artifans dans certaines pro- 
fefiions , ( les Tifferands , les Fileurs , ôte. ) 
par des inventions nouvelles, on s’efl 
efforcé aufii de diminuer les travaux ôc 
la dépenfe du Cultivateur. 

Il y a long-tems qu’on vit paroître 
une machine inventée pour battre le 
grain. On lui donna le nom de Machine 

tion que l'on prenne, les chevaux dans cette opération 
longue & pénible , & expofés à la chaleur , contraâent 
differentes maladies. Les barbes de la bâle du grain leur 
font fouvent des bleflures dangereufes, parce que le 
fang n’en peut fortir ; mainte-fois il arrive qu'ils en 
périiïent. Le moindre mal qui puiiïe réfulter de ce 
travail forcé, eft de les mettre hors d’état de travailler 
pour long-tems. Les brebis gagnent aufli différentes nu. 
ladies. 

Siv 
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Anglçife (a), & vulgairement celui dé 
Batte à grains . • . > 

Le fieur Zo/-/o/,Machinifte,üi inven- 
ta une en 1 7 6 1 ; il la préfenta à des Mem- 
bres de l'Académie des Sciences de Pa- 
ris, ôç elle en fut approuvée {b\ > • . ‘ • 

Près de Niurundal , ville de la Pro- 
vince de Medelpal en Suede , un Payfan^ 
( on le nomme Per-perflon ) en inventa 
une autre qui fait le travail de feize per? 
formes (c). 

* ■ ■ T—, 

(a) Il en efl parlé dans la Maifon Ruflique, page 6 1 i, 
tome premier. Quelques Citoyens bien intentionnés ont 
fait demander dans les Affiches de France qui pafïent 
en Province, du 10 Novembre 1762, N°. 45 , pag. 177-, 
fi l'on étoi.t en ufage de fe fervir de cette machine dans 
quelques unes des Provinces du Royaume. Leur inten- 
tion étoit peut-être de remédier a certains inconvér 
nients qu’on a trouvé dans i’ufage de cette machine , 
ou de la lîmplifier. 

Elle confifle en différentes pièces de bois rendues mo- 
biles à l’aide de quelques reflorts mis en mouvement par 
un cheval , ou par le vent, &c. Cette machine fait dan.s 
un jour autant d’ouvrage que 40 hommes vigoureux. 
Sur le rapport qu’on nous en a fait, elle reffemble beau- 
coup à celle dont nous parlons plus bas, qui efl de M» 
Schumacher. 

( b ) Gazette de France , N®. i 5 ,page n 4, du 9 Mar* 

\j6z. ' 

’O) Gazette de France du 18 Janvier 1761 , No. 6, 
Fge 25. '■ 


I 
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L’Académie Royale des Sciences de 
te même Royaume ( la Suède ) avoit éga- 
lement approuvé une machine pour exé- 
cuter les dépicjuements (a). ^ 

Cette machine forme un charriot ovale 
çompofé de plufieurs efliéüx à roues ; 
ces roues font difpofées de façon que la 
partie de la paille de la gerbe ne peut 
éviter dereffentir le poids dé ce charriot; 
les roues de la partie du devant font 
placées fur les mêmes lignes de celles de 
derrière ; fur les côtés elles font difpo- 
fées en gradins jufqu’au centre ; le tout 
eft terminé par une pièce de fer ; il fe 
trouve à fon extrémité un anneau , auquel 
on attache un cheval qui promene à diffé- 
rentes reprifes ce charriot fur les gerbes. 

Cette machine reçoit chaque jour des 
correâions ; cependant elle eft en ufage 
telle quelle eft décrite ci-deftus, dans 

(a) Elle eft rapportée dans les Mémoires de 1761 de 
cette Académie) troifiéme trimeftre) page in , nous en 
Venons de recevoir le. deflein & la defcription. 



I 

. 

q $2 L’ Agronomie & Plndujlrie, ; 

prefque toutes les Provinces de la Sue - 

de ; ( celle de Medelpal , d’ A ugerman- 
taud (a). 

N®s venons de recevoir du Danne- 
marck la defcription d une autre machine 
en forme de moulin , à laquelle on donne 
le mouvement par un cheval, ou par le 
vent; l'arbre ou la pièce de bois tour- 
nante , lève un nombre infini de fortes 
baguettes ou gaules , fichées dans une 
pièce de bois folide ; les extrémités des 
baguettes du côté foible, ou du côté 
qu elles font plus minces , ont leur jeu 
entièrement libre. Elles font élevées par 
des dents enchâffés & rangées tout le 
long de la pièce de bois mouvante, ôc 
retombent enfuite fur les gerbes quon 
pouffe deffous (b). 


(*) Elle eft inventée par M. Schumacher , & on pour-» 
roit , ce me femble j la fimplifier beaucoup. 

(h) On peut comparer cette machine à ces inftruments 
dont les enfans fe fervent , & qu’on appelle vulgaire- 
ment clapets , ou cliquettes , ou creffelles à marteau. Elle 
eft décrite dans le nouveau Magafin (Economique d« 
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- On nous a fait encore parvenir la des- 
cription & le deflein de deux autres ma- 
chines. La première eft de M. Haufen. 
Elle eft très-fimple ; c’eft une roue qu’un 
enfant tourne , ôc qui fait* mouvoir fix 
bâtons , en forme de malle de fléau. 
L’extrémité de ces bâtons eft recourbée 
& entrelaflee dans une corde tendue. Le 
bout de ces bâtons ainfi bridés, eft élevé 
par les dents de l’arbre que fait tourner la 
roue. Ce bout eft le plus court du bâton, 
& l’autre étant élevé jufqu’à une certaine 
hauteur , la dent de l’arbre le quitte , & 
ayant du jeu , attendu une longueur beau* 
coup plus grande que celle du côté du 
bout bridé par la corde , tombe préci- 
pitamment & violemment fur la gerbe 
qu’on place au-delfous. Cette machine 


Danrtemarck , cinquième Vol. in-40. Nous le tradui" 
Ions pour y puifer des lumières précieufes. Cette ma- 
chine eft encore de l’invention de M. Schumacher. 
Elle nous paroît fort compliquée , & avoir quelque rap- 
port avec celle d’Angleterre dont il eft parlé çi-< 
4 eftus t l 
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fe tranfporte facilement , ôc elle fait Tou-» 
vrage de fix hommes (a). 

La fécondé machine a beaucoup de 
rapport aux fléaux ordinaires : ce font en 
effet des fléaux plantés fur une efpece 
de moyeu de roue qui fert d’arbre tour- 
nant a la machine. Ces fléaux y font en 
ici nombre qn’on le délire , ôc cet arbre 
fe meut par le moyen de quatre roues 
qui lui donnent un mouvement égal ; un 
homme la fait tourner , ôc fait feul autant 
d ouvrage avec ces fléaux ainfi difpofés , 
que 1 S. ou 20 hommes en pourroienc 
exécuter. 

Cette machine eft de M. Thierry-Chrif-. 
tian F : ejlre f ôc elle n’a été inventée que 
pour remédier aux défauts auxquels les 
autres battoirs ou baltes ci-deflus dé- 

cr f c ?.i fommairement j peuvent donnes 
lieu. 

Nous trouvons cette machine Ample 

(1») Elle nous a été envoyée de Copenhague avec 
Vautre qui fuit. 
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6c facile à faire mouvoir : elle fe tranf- 
porte partout , ôc il n’eft, pour ainfi dire, 
point de Charons de campagne qui n’en 
puilfe faire une pareille, aulîi-tôt qu’il 
en aura vu le deffein (a). 


(a) D’après l’examen de cette fnachine, ilnousapam 
eflcntielde diminuer la quantité dés roues; elles font art 
nombre de quatre, & nous croyons qu’on pourroit les 
réduire à deux. Nous venons de remettre ces machines 
entre les mains de Méchaniciens fort habiles, qui nous 
aident de leurs lumières, pour les mettre plus à la por- 
tée du Cultivateur. Nous en donnerons les defTeins de 
les deferiptions au Public; en attendant, fi quelque 
Amateur défire en prendre une idée furies defTeins, 
nous nous ferons un plaifir de les leur faire communi- 
quer. De zélés Patriotes (*J en ont imaginé d’autres ; 
mais comme elles ont encore befoin d’étre perfection- 
nées, nous ne pouvons en rendre compte. 

( v ) M. de Gtrfkult en exécuta une l’année derniere au Clos 
Guillain, rue de GhilLy-Montmartre , où il fait fes expériences 
en Agriculture. Cette machine a eu quelque fuccès. M. P loger 
d’Andrefy en a envoyé également une à la Société de Bretagne. 
M. Cherefieu de la Société d’Agticulture de Lyon, en a également 
inventé une, que la Société de cette derniere Ville a jugée 
füfceptible de correétiôn & de Amplification. DepuisM. de Malla- 
fugny , de la même Société , en a préfenté une autre préférable , 
dit-on , à la première. Suivant l'idée qu’on nous a donné d’une 
de ces machines , c’efl une efpece de moulin dont le mouvement 
eff donné, ou par le vent , oü par un cheval , & l’arbre tournant 
eft hériffé de petites pièces de bois en forme de dents, qui lèvent 
différents pilots ; ces pilots tombentliorifontalement fur les ger- 
bes , & leur chute fait fortir les grains, des bàles des épis. On 
peut comparer en quelque façon cette machineaux moulinsufirés 
en certaines Provinces pour exprimer l’huile de différentes grai- 
nes. Ces moulins peuvent donner une idée de cette machine. 

f 


i 
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Toutes ces machines, d’après l’idée 
que nous en donnons, doivent nécef- 
fairement abréger le travail , les peines , 
les foins ôc les dépenfes du Cultiva- 
teur. 

Ces heureufes découvertes diminuent 
à la vérité les dépenfes ôc le nombre des 
«uvriers , ôc elles paroiffent par-là très* 
utiles à bien des gens. D’autres au con- 
traire foutiennent que l’ufage de ces ma- 
chines ne peut être que défavantageux à 
l’Etat Ôc à la population. 

Dans les Villages comme dans les Vil- 
les, il y a de certaines profeflîons que la 
fortune ne favorife prefque jamais. Il eft 
rare qu’elle prodigue fes faveurs à ceux 
qui gagnent leur vie à la fueur de leur 
front. Nous entendons parler de ceux 
qui n’ont d’autres reffources que le tra- 
vail de leurs bras , ( ce quon appelle jour- 
naliers, brajjiers,& c.) &, le nombre en eft 
grand. Quoique l’on regarde cette clafle 
d’hommes comme malheureufe , elle le 
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feroit encore plus fi l’on adoptolt l’ufage 
des machines , qui diminuant la main- 
d’œuvre , laifleroient croupir tant de Uras 
dans une oifiveté cruelle , pendant une 
certaine partie de l’année (a) , & donne- 
roient lieu à tous les maux qui en font la 
fuite. 

Tel eft le précis des réflexions de ceux 
qui s’oppofent à ces nouvelles inven- 
tions ; mais comme ils peuvent fe trom- 
per, ils foumettent leur fentiment au ju- 
gement du public. Ils nous ont invité à 
demander fur cet objet les confeils des 
gens éclairés. Cet ouvrage qui a pour 
but le bonheur de l’humanité, paroît 
très-propre pôur y demander ôt y donner 
les éclairciflements néceflaires. Nous 
ferons toujours un bon ufage dans notre 


( a ) Dans bien des Provinces , comme on a vû , on 
dépique au cœur de l’hyver, pendant les gelées; &dans 
d’autres on exécute cette operation apres la moiflon , 
après les lemailles & les vendanges. Que feront ces 
Journaliers à ces époques, où tout autre travail eft fut* 
pendu ? 
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pratique (a), des foiutions aux que& 
rions que l’on voudra bien nous faire 
paffer. 

• ■ — 

(a) C’eft de notre Corps d’ouvrage dont nous enten- 
dons parler. Eh effet, en ce qui concerné la Partie d’A- 
griculture, le troifiéme Volume va traiter des opéras 
rions pratiques du Laboureur, 
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OBJETS DIVERS. 


Agriculture, Commerce j 
Arts et Métiers, 

T . E Public fatisfait des eflais que nous 
lui avoris communiqués pour parvenir à 
la perfe£lion de différents objets de TA - 4 
griculture , du Commerce & des Arts ôc 
Métiers, nous invite à continuer de lui 
cxpofer tout ce qui peut intéreffer ces 
parties effentielles* Nos Correfpondants* 
ainfi que plufieurs autres Patriotes zélés* 
nous affurent de nous faire part de leurs 
réflexions & de leurs découvertes , fur 
tout ce qui fera relatif à nos travaux ; 
ces Citoyens refpeâables, très^en état de 
décider , ont la modeft ie de ne le pas 
faire. Ils s’en tiennent à nous expofer 
leurs fentiments. Ils font perfuadés que 
nous ne nous déterminerons à fuivre 
C*rp$ d’ Obftrvations, T»mt II. T 
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leurs idées , qu’après l’examen le plus 
fcrupuleux , le plus attentif, ôc une com- 
paraifon bien réfléchie de leurs renfei- 
gnements refpe&ifs* . 

Après de tels procédés , quelle utilité 
ne doit-on pas efperer de nos recherches 
& de nos travaux ? N’y a-t’il pas lieu de 
fe perfuader que nous n’indiquerons que 
des principes ôc des méthodes d'une exé- 
cution auiïi fatisfaifante que fructueufe 
pour les Arts importants que nous trai- 
tons. Nous le répétons, rien ne fera em- 
ployé dans jiotre Corps d’ouvrage , qu’a- 
près que chaque objet aura été expofé à 
la cenfure publique, 6c difcuté non-feu- 
lement par les Citoyens en général, mais 
encore par les différentes perfonnes éclai- 
rées qui veulent bien concourir avec nôus 
• à la perfection de notre grand ouvrage. 
Nous n’épargnerons ni dépenfes , ni tra- 
vaux ; tout fera mis en ufage , ôc nous 
ferons bien récompenfés , fi nos veilles 
6c nos foins opèrent tout l’avantage que 
nous ofons en efperer pour notre Patrie ; 


\ 
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fc’eft-Ià où tend entièrement notre but» 
Nous allons donner l’extrait d’un Mé- 
moire qui nous a été adrellé par notré 
Correfpondant rélidant à Chalons cm 
Champag ne (a). 

OBSERVATIONS 

Sur une maladie des Bêles à laine , com* 
munément appellée C LAVIN , jClave* 
lée , ou Claveau. 

Tout ce qui exifte eft fujet à plu*- 
fieurs maladies. Les unes attaquent 
en général les animaux, & d’autres font 
particulières à chacune de leur efpéce» 
Les bêtes à laines entr’autres , font fou- 
vent attaquées d’un mal que le vulgaire 
nomme le clavin , la clavelée ou le c/<i- 
veau : c’efl: une efpéce de petite vérole! 
qui eft très-contagieufe. Souvent eilé 
dépeuple les troupeaux les plus confidé- 
râbles. 

Cette maladie n’a aucune époque fixé, 

v •» 

(a) Ce Mémoire eft de M. Caclet de Chai tit**- 

Tij 
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elle eft à craindre dans toutes les faifons, 
ôc dans tous les Pays. Il eft cependant 
des tems où elle eft moins dangéreufe. 
Quand l’air eft dans une douce tempéra- 
ture, elle eft beaucoup moins funefte que 
quand la chaleur ou le froid fe font fen- 
tir avec excès. 

On connoît facilement fi les bêtes à 
laines font attaquées du clavin. Il s’élève 
des pujiules ou boutons . Ces boutons font 
enflammés ôc répandus fur tout leur 
corps. Ils paroiffent d’abord fur les par- 
ties chauves ou dénuées de laines , ( à - 
P intérieur des cuijjes & des épaules , au bas 
y entre , aux mammelles , au-dejfous de la 
queue , au ne% , dre. ) 

Les fymptômes de cette maladie font 
plus ou moins apparents ; les influences 
de l’air , la force ôc l’âge des animaux 
qui en font attaqués , y contribuent plus 
ou moins : d’autres circonftances ou ac- 
cidents peuvent aufli apporter quelques 
changements à ces fymptômes. La mala- 
die eft ordinairement décidée quatre ou 
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cinq jours après l’éruption des pujlules. 
L. inflammation qui a duré tout ce tems, 
diminue alors , ôc les boutons de durs ôc 
rouges qu’ils étoient, deviennent mois 
& blancs. Ils s’éteignent. La fuppuration 
s’effe&ue , la peau fe delTéche , 6c il s’y 
forme une croûte noire qui tombe par la 
fuite. 

Tel eft à peu près le cours de cette 
maladie lorfqu’elle eft d’une nature fa- 
cile à guérir ; mais il eft affez rare d’en 
trouver d’aufli favorables. Souvent l’in- 
flammation eft confidérable. Les boutons 
noirciffent ôc fe deffechent fans fuppu- 
rer. Souvent encore , (Cf le danger neft 
pas moins grand,) l’éruption ne fe fait 
qu’imparfaitement. Les boutons font pe- 
tits, blanchâtres ôcpeu nombreux. 

Le cas le plus périlleux eft lorfqu’il 
fe trouve une maladie compliquée avec 
celle du ctavin. Entre celles qui s’y joi- 
gnent, celle qui eft la] plus funefte , quoi 
quelle foitlaplus commune, eft la pourri . 
ture. Les vifcéres affaiblis par ce mal, n’onc 
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plus la force de réfifter à la malignité 
du clavin qui caufe l’inflammation. 

» Dans un grand nombre de brebi s’em- 
sp portées par ces deux maladies réunies, 
» j’ai trouvé , dit U Auteur de l’excellent 
*> Mémoire dont nous rapportons Pex- 
n trait , les poulmons em flammés ; ils 
étoient couverts de vé feules ou de petit 
tes veiïies d’un pourpre tirant fur le 
^ noir, elles étoient marbrées de taches 
d’une couleur fombre, mêlée de bleu 
v & de noir. Si I on paffoit le doigt fur la 
fyperficie de ces veffcules , on recon- 
*> noifloit diftinélement de petits bou-? 
» tons. Le foye étoit rempli de ces mê-* 
w* mes petites veflies , elles étoient 
» monftrueufes , & la veine-porte étoil; 
» remplie de douves {à). 

Lorfque les bêtes à laines fe trouvent 
^traquées de la derniere maladie que nous 
•y C nous de décrire, {le clavin accompa - 

• • ' . S 

< - g» . 1 - . ~~ 1 - 

(a) C’elt une herbe de prairie , appelle communé- 
ment 'Renoncule* à longues feuillu. Elle eft mortelle pour 
jjee moutons qui en mangent. Nous avons regardé un 
foin qui en coutiendroit, comme très-mauvais, Voyes 
|agq Si du notre VqI, de Commerce. 
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gnê d’une putréfaction ou pourriture ) , on 
s’en apperçoit facilement , au même inf- 
tant que les boutons paroiflent ; une 
morve plus ou moins épaifle coule avec 
abondance par les narrines dé l’animal. 
Sa tête eft attaquée ; fes paupières fe 
gonflent; fes yeux reftent fermés ; il lui 
furvient un râle ou un gazouillement dans 
la gorge , qui lui empêche de refpirér. 
Ce râle eft humide ôe très-fort. Un batte-- 
ment de flanc confidérable prend à l’ani- 
mal ; fon haleine eft d’une puanteur infup- 
portable; enfin le mouton prend Un dé- 
goût abfolu, & ordinairemet au bout de 
quatre ou cinq jours il meurt. L’abon- 
dance de la morve dénote que la pourri- 
ture fe trouve jointe avec le clavin. 

Si l’animai mange avec appétit , & 
que les boutons foient apparents , il y a 
cfpoir de le guérir ; quoique la tête foie 
attaquée de la maniéré dont on vient de ■ 
le dire , & pourvu que la morve ne pa**- 
roiiïe qu’en petite quantité , on peut fau- 
ver Vanimah Les joues ôc le nés fonr 
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fouvent couverts de boutons ; les yeux 
en font même remplis. » J’ai remarqué , 
dit encore l' Auteur » , que dans cet orga- 
ne, ( les yeux) il s’établiffoit une fuppu- 
ration ou un écoulement très-prompt fie 
très-abondant ; ordinairement il rendoit 
à la vie le mouton i il. ne perdoit que la 
vue. 

. On peut regarder comme très-avanta- 
geux dans cette maladie , les dépôts fie 
les abcès qu’on apperçoit extérieure-» 
ment ; tout ce qui tend à une prompte 
réfolution purulente , ( qui porte à jetter du 
Pus , appelle vulgairement Matière ,) 
ou qui peut procurer une ample éva- 
cuation de même nature , a le même, 
fuccès. 

» Les boutons qui font très-étendus ; 
*t très-larges ôc nourris , font donc les 
» plus favorables ; ou bien rinflamma- 

* tion qui eft néceflaire pour la fuppu- 
n ration eft - elle en cette circonftan- 

* ce plus difficilement détruite, foie 
» par la gangrène , fo.it par la rçntrée 
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* des boutons » ; accidents très - fu- 
neftes, lorfqu’ils arrivent l’un & l’au- 
tre. 

Par tout ce que nous venons d’expo- 
fer , on doit fentir que c’eft la parfaite 
fortie des boutons qui peut indiquer le 
genre de la maladie ; la durée de cette 
fortie contribue aufli à le faire connoî- 
tre. D’un autre côté, la température de 
l’air eft le principal agent. Il détermine 
fon plus ou moins de malignité, 

En effet, la chaleur ouvre les pores- 
de la peau de l’animal , & rend fes fibres 
plus flexibles & plus lâches. Le froid 
refferre au contraire ces mêmes pores , 
& roidit ces fibres. L’excès de la chaleur 
cependant eft peut-être plus dangereux; 
que celui du froid. 

L’animal que l’excès de chaleur affoi- 
blit , n’a pas la force de réfifter à la vio- 
lence de la maladie. Le venin dont fon 
çorps eft rempli , ne peut en être expul-* 
fé. Il eft encore d’autres accidents que 
ççtte çhaleuç occasionne , & que nous 
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nous difpenferons de rapporter ici. Nous 
nous bornerons à dire que le paffage 
fubk du chaud au froid, fur-tout lorf-> 
que la différence eft confidérable , oie 
peut qu être très-pernicieux, 

A l’appui de ce que nous venons de dire, 
Y Auteur rapporte que pendant un mois 
de Décembre , une brebis forte & vigou- 
reufe attaquée du clavin , mangeoit bien, 
& que la fortie des boutons avoit été par- 
faitement effe&uée ; qu elle tomba dans 
un foffé rempli d’eau , & quoique l’on 
J’etit retirée à l’inftant , tous les boutons 
néantmoins difparurent. Cet animal enfin 
mourut le jour fuivant. 

Pendant ce mois la terre étoit cou- 
verte de neige , on fit fortir plufieurS 
brebis de la bergerie pour les faire boire 
& les promener , elles périrent pxefque 
toutes très promptement. 

Un air pur & frais eft cependant ‘très- 
falutaire dans cette maladie ; mais il faut 
qu’il foit renouvellé ; on doit pour cela 
ufer de précaution , prendre certaines 
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mefures relatives à l’état des animaux 
malades. Il eft très-difficile d’empêcher 
les progrès de la contagion fur des bêtes 
encore faines , à plus forte raifon il eft 
néceffaire de prendre beaucoup de foin de 
celles qui font attaquées de la maladie. 

*Les effets du mauvais air ne font en- 
tièrement diffipés , qu’après trois mois 
ou environ (a). Le fécond mois eft celui 
où il eft le plus funefle : c’eft-à-dire, que 
pendant ce mois, la majeure partie des 
bêtes à laine eft attaquée du clavin, La 
contagion, fuivant les apparences, eft 
alors plus étendue; l’air a eu le tems de 
fe charger d’un plus grand nombre de 
particules empoifonnées , qui s’exhalent 
des bêtes malades. 

S’il fe trouve pour lors que tout le 
troupeau ne foit pas encore atteint du 
clavin , il eft fur que la partie qui eft 
faine; n eft pas auffi difpofée à recevoir 

- ■ ■■■■ ■■ ■ ■ 

( a ) C’eft ce qui. fait dire vulgairement à. ce fujet , 
que la maladie du clavin dure pendant Je cours de trois 
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la contagion, que celle qui en eft affli- 
gée. Il y a plus , on doit obferver que dès 
qu’une fois les bêtes à laines ont effuyé 
cette maladie, elles en font exemptes 
pour toujours. 

» Une obfervation que j’ai faite, con- 
» tinue F Auteur , fournit un exemple 
*» frappant de cette vérité. Trois bé- 
» liers forts & vigoureux , fe trouvèrent 
•» dans un troupeau de brebis infe&ées ; 
» ils y refterent pendant toute la mala- 
» die , & ont couverts ou faillis nombre 
» de ces brebis fans en relfentir le mom- 
» dre mal. 

»• La maladie d’ailleurs fe communi- 
» que quelquefois avec tant de rapidité , 
» qu’il fuffit qu’un troupeau malade ren* 
» contre un troupeau fain , fans fe mêler 
» même avec ce dernier, pour qu’il en 
» foit infe&é ; & cette maladie ainfi 
» communiquée, fera beaucoup plus con- 
» tagieufe ôc plus dangereufe que celle 
» du troupeau qui a donné l’infe&ion. 

U Auteur en attribue la caufe au vent 
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qui régné fur le Pays qu’habite l’animal , 
& aux herbes dont il fe nourrit. 

Il va plus loin , il ajoute que tous les 
agneaux provenus de brebis infe&ées , 
ne font point pour cela attaqués de la 
maladie , encore qu’ils tètent leurs meres 
pendant tout fon cours. Suivant lui , 
c’efl: à la matière purulente que doit être 
attribuée la câufe du mal ; l’agneau naif- 
fant avant l’établiflement de la fuppura- 
tion , n’a point encore été nourri de 
fluide imprégné du pus ; ou bien les fucs 
nourriiïiers féparés par les cotylédons (a) f 
fe dépouillent en paflant par ces cou* 
loirs, des matières hétérogènes ou étran- 
gères qui pourroient nuire au fœtus ; ou 
encore le lait peut obtenir une même 
préparation en paflant dans les ma- 
melles. Il peut ne contenir aucune par* 
ticule du virus de la maladie, & devenir 
propre à nourrir fainement l’agneau ; le 
poifon peut donc être détruit par les 


(a) Orifices des veines umbilicales, { ; 



I 


jôz Z ’ Agronomie & ï Industrie. 
préparations , avant qu’il ait affez dé 
force pour fe manifefter* L’Auteur dit 
que parmi plus de cinquante agneaux 
qu’il a obfervés , il n’en avoit vu que 
quatre qui ayent été attaqués du clavin» 

La maladie étoit même légère , on ne 
voyoit que quelques boutons qui fe dif- 
Hperent en peu de jours. 

Il obferve encore que dans toutes les 
brebis mortes du clavin , il n’a trouvé 
aucun fœtus qui en portât aucunes mar- 
ques extérieurement ou intérieurement. 

L’avortement eft fort commun alors , 
il eft même ordinairement funefte ; la 
brebis fe trouve épuifée par des efforts 
pénibles. A ces efforts fe joint la vio- 
lence du mal, 6c la brebis tombe dans 
une foibleffe ôc dans un état de dépérif- 
fement qui l’enléve en peu de jours. 

» Par cet expofé , dit notre Auteur , il 
*> paroît évidemment que le clavin eft 
» une véritable petite-vérolè » ; les 
fymptômes , le cours de la maladie , les 
accidents } la terminaifon , font précifé- 
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iïieüt les mêmes. Le traitement doit donc 

être aufli le même : mais il faut le faire 

* \ 

d’une maniéré différente, fuivant l’efpéce 
de l’animal. Voici les attentions qu'il 
faut avoir, ôcles remedes qu’il propofe 
d’exécuter. 

Comme le clavin ne fe manifefle que 
par l’éruption des boutons , lorfqu’on 
verra quelques bêtes trilles & languif- 
fantes , on doit les vifiter. Si on apper- 
çoit des 'puflules , (du pus ) , il faut les 
féparer & les mettre dans une bergerie 
particulière ; on s’oppofera par-ià au pro- 
grès de la contagion , ôc on leur don- 
nera facilement les fecours que la ma- 
ladie exigera relativement aux clrconf- 
tances & aux accidents qui pourront fur- 
venir. 

En été , lorfque la chaleur eft excef- 
five , la bergerie qui fervira d’cfpece 
d’infirmerie, doit être grande, fort vafte, 
êc percée de façon que l’on puifl'e y en- 
tretenir un air frais , ou qu’il puiiTe fe re- 
ftouveller à tout inftant. 
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En hyver l'infirmerie doit être très- 
petite , bien couverte & peu élevée. La 
plus chaude eft la meilleure* 

Pour déterminer Ce dégré de cha- 
leur , il faut fe fervir d’un Thermomètre 
(a) , y obferver la température con- 
venable. 

L’air doit y être renouvellé en cette fai* 
fon ( ï hyver ) au moins une fois le jour,& 
pendant un quart d’heure. On ouvre pour 
cet effet la porte & la fenêtre vers l’heure 
du jour la plus temperée. En été tout 
étant ouvert, on n’eft point affujetti à 
cette opération ; il y a de la fraîcheur 
fuffifamment au moyen de la conftruc-* 
tion de l’étable de la maniéré que l’Au- 
teur l’a propofé. 

Ce renouvellement d’air eft indifpen- 
fable , autrement l’air de l’étable fe tfou- 
veroit bientôt infe&é , ôc la contagion 
feroit beaucoup plus à craindre. 

• 

(a ) L’Auteur confeille celui de M. de Reaumur, 
& détermine que le dégré de chaleur convenable, eft un 
dégré | au-delîus de celui des chaleurs des caves de l’Ob- 
fervatoire qui eft délîgné fur cet infiniment. 

Lorfqu’il 
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Lorfqu’iL régné de grands froids , il 
faut bien de garder de faire entrer l’ait 
dans l’infirmerie ; il faut y brûler de 
l’AssA-FœTiDA , ou quelqu’autre drogue 
forte & pénétrante* On parfumera par ce 
moyen toute l’étendue de l’emplacement 
qu’occupent les bêtes malades. 

Quoique ces parfums foient efficaces, 

V Auteur confàWz de donner l’évacuation 
à l’air chargé de mauvaifes vapeurs , au- 
tant que l’on pourra, & avec les précau- 
tions requifes. 

Comme il s’agit dans cette maladie, Rem*, 
d’aider la nature dans l’éruption ou dans donner 
la fortie des boutons, & d’amener ces tes à lai- 

. ^ # t nesatta- 

boutons a une lunpuration convenable , <i uée . sd » 

1 1 7 clavin, 

il faut avoir recours aux remedes qui 
occafionnent des fermentations ou qui 
échauffent. 

On fe fert pour cet effet de fouffre 
réduit en poudre fine : on en employé 
une demi-once poids de marc , ou une cuil- 
lerée pour chaque animal; on leur donne 
ce remede une fois par jour. Il faut le 

Corps £ Obferv allons. Tome IL V 
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mêler dans une certaine quantité d’avôinô' 
ou de fon. 

On continue cette dofe jufqu’à ce que 
la fuppuration foit bien établie. L’in- 
flammation ne doit pas être à craindre 
pour lors. Elle eft néceflaire ; V Auteur 
l’a déjà plus haut reconnu effentielie 
pour obtenir une bonne fuppuration. 

Pour faire fortir le virus ou le venin 
par les voyes naturelles , il faut donner 
à l’animal , une once ou une poignée de 
falpêtre , ou de fel marin } ( fel ordinaire de 
cuijîne). On fait dilfoudre ce fel dans de 
l’eau un peu tiède. On le donne enfuitc 
pour boiffon à l’animal (a). 

Ce breuvage provoque les urines, &c, 

6 la tranfpiration.Ces eaux, ces vapeurs 
enlevent donc par ce moyen ce qui fe 

(a) h' Auteur attribue au fel la propriété de faire for- 
tir le venin, parce qu’ordinairemcnt les troupeaux qui 
broutent l’herbe des marais falés , fe maintiennent tou- 
jours dans un état fain : il cite à cette occafion les 
Mémoires de Y Académie des Sciences , premier Vol. TI' y 
a trouvé un Mémoire contenant des obfèrvations fur 
les bons effets du fel dans la nourriture des fcefliaux. 
Ce Mémoire eft de M. Virgile, 
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trouve de venimeux dans le corps de l’a 1 - 
nimal : d un autre côté il diminue le dan*- 
ger d une inflammation trop forte. Une 
trop grande inflammation empêcheroit 
indubitablement la fuppuration de s’éta- 
blir, & elle donneroit naiflance par-là à 
la gangrenne. 

Quoique 1 efoufre, le faîpétte , ou le 
felmarinpzwiffeat avoir des qualités op- 
posées , ils tendent cependant au môme 
but; lefouff/e entretient l’inflammation^ 
& l’eau de nitre ou de fel, la reftreint» 
Cette eau chafle en même-tems, comme 
on vient de le voir , par les urines &C; 
une partie de la malignité du mal ; 11 
Cette malignité reftoit, elle exigeroitune 
plus forte inflammation pour fortir du 
corps de l’animal , par les boutons t ce 
qui pourroit être funefle. 

#Puifque la nature fait ordinairement 
fortir le poifon par la fuppuration , tout 
ce qui la facilite tend à la gtiérifon de 
1 animal 1 il faut donc , pour entretenir! 

V i j 
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cette fuppuration, fe fervir de fêtons, 
{forte de cautere ) ( a ). 

La partie la plus convenable pour 
cette opération eft celle qui eft fupé- 
rieure au flernum : c’eft à-dire, le haut de 
la poitrine où les côtes aboutiflent. 

*> On lève la peau en la prenant entre 
*> deux doigts le plus qu’il eft polfible, 
» par ce moyen on la double ; alors on 
» la perce, ou avec un fer rouge, ou 
» avec une pointe de fer propre. On 
73 palTe une corde dans les deux ouver- 
» tures qui doivent être allez grandes 
» pour la couler librement , & on en lie 
» les extrémités pendantes. 

Il faut enduire la corde dans toute fa 
longueur de bafïlicum {b), ou d’un on- 
guent fuppuratif ; on tire cette corde 
chaque jour ; on la fait glilfer entre cuir 
. — * 

(a) C’eft une bieflure que l’on fait à quelqu’endroit 
du corps. On pafle par la peau un gros fit de coton , &c. 
Par le moyen du trou & de ce fil , l’on entretient la 
playe en fuppuration. 

(b) Cet onguent eft compofc de prix dt réfitit , d' huile 
& de cire» 
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& chair ; on enleve par ce moyen le pus 
qui s’y amafle , & on renouvelle facile-, 
ment l’onguent. 

Si l’on n’exécute pas cette opération 
de cette maniéré , on peut faire un trou 
dans la peau, ôc y placer un morceau 
de cuir , de plomb , ou d’une autre ma- 
tière. Il fe forme en cet endroit quel- 
ques jours après un amas de matière qui 
s’écoule par l’ouverture. ?)n appelle vul- 
gairement cette opération une ortie. 

On peut encore fe fervir d’un mor- 
ceau d 'ellebore noir , ou de pied de griffon , 
pour former une tumeur qu’éi faut con- 
duire à fuppuration. On prend aufli 
pour cet effet du bajilicum. 

Quelque foit l’efficacité de cet elleboreÿ 
cependant Y Auteur trouve que le feton , 
tel qu’il eft décrit ci-deffus, eft plus fa- 
cile à exécuter , & même plus falu-, 
taire. 

En fâifant l’opérftion du feton , l’Au- 
teur eft d’avis d’appliquer en raême-tems 

V üj 
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les vejjlcaiaires (e), mais il avertit qu’ils 
agiffent bien peu fur l’animal. 

Il recommande d’avoir attention d’ar- 
rofer fans ceffe la poudre qui compofe 
ce remède. » On conferve , dit-il , par 
» cet arrofement, fon a£tion. 

Pour rendre ces vefïicatoires efficaces, 
on y incorpore quelque giaiffe. Par ce 
moyen on entretient l’humidité nécef- 
faire , & on étouffe ce cauflique , dont le 
p:op d’a&ivité feroit dangereux. 

La peau des bêtes à laines , comme l’on 
fçait , eft très - compare , on&ueufe ou 
graffe (b). Cette propriété eft caufe que 
les emplâtres-vejjicatoires les plus fortes , 
ont dé la peine à mordre fur la nuque de 
la brebis ; ( creux qui ejl entre la première 


(ii) F.fptce de cautère atluel , on le compofe de cantha-, 
Xi les çn poudre (- mouches ) , de levai u de vinaigre , & d'au*- 
trcs ingrédients. Cette compofttion attire les vapeurs 
pialignes , & fait élever des vejjies fur la peau. Les Apo- 
ticajres ou Drcguiiles four^jiïènt ce remède. 

(h) Perfonne n’ignore que la laine crue fournit ce 
mélange gras, ou cette efpécç de matière graffe conr 
nue fous le nom d’æ/ippe , ( pourriture de brebis) 8c dont 
fe ferç pour les ulççres , & pour d’autres ufages. 
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0 fécondé vertebre (a): cef l'endroit où. 
l'on doit placer le médicament. ) 

Des expériences multipliées ont four-' 
ni à \Auteur\dL preuve de ce qu’il avance. 

A peine au bout de quinze jours, ces 
veflicatoires appliqués fur la nuque dç 
l’animal , ont-ils procuré un écoulement 
fenfible ! 

» Si on pouvoit parvenir, dit M. C . , 

*=» à rendre ces emplâtres plus a&ives, on 
» en tireroit fans doute de grands avan- 
» rages , fur-tout lorfque la tête de X ’ani- 
mal eft la partie la plus affligée. 

Pendant tout le terns que durera la ma- 
ladie du clavin , on doit avoir foin de 
nourrir l’animal au râtelier. Il ne faut pas , 
lui permettre en hyver de fortir de re- 
table-infirmerie î on doit lui prodiguer 
le foin , & y joindre une mixtion ou un 


(a) Os qui s’emboîtent l’un dans l’autre, Scquicom- 
pofent Yépint du dos d'un animal. Ils s’étendent^lepuis 
le haut du col jufiju’au croupion -, le col en a fept , le 
dos douze , & les lombes ou les vertebres placés im- 
médiatement au-deflus cîe l'os factum , c’eft-à-dire, juf- 
qijt’à U derniere partie de l'rpittt , en ont cinq. 

Viv 
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mélange de fon avec de l’avoine , ou de 
l’orge. Cette mixtion eft appellée en 
bien des endroits } provende. 

Une quartelée (a) de cette provende 
par jour fuffit. Il faut avoir foin d’y mê-* 
1er le fouffre réduit en poudre dans la 
quantité recommandée ci-deffus. 

Si l’animal eft attaqué de la maladie 
en été , on pourra le mener paître dans 
les champs , mais ce ne fera qu’aux heun 
les où la chaleur fera temperée. 

Si on l’éloigne de l’infirmerie pen- 
dant la grande chaleur ^ il faudra le con- 
duire à l’ombre & au frais fur quelques 
coteaux ou fous quelques arbres, 

XJ Auteur traite enfuite des divers acr - 
cidents qui peuvent rendre le mal plus 
périlleux. Nous en rendrons compte 
dans le Volume fuivant. 


(a) Mefure de grains que nous eftimons contenir autant 
que le litron de Paris. Voyez, page 147 premier Vol. 
de n«tre Corps d’Obfervations , & l’errata à la fin de 
ce même Vol. pour feavoir la contenance du litron. 
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Ejfai fur la culture de l’Acacia (a). 

La meilleure terre pour la culture de 
l’acacia, eft celle que nous appelions 
bonne terre végétative , ( celle qui eft grade 
& remplie de fucs nourrifliers.) Cet arbre 
fe plaît aulTi dans un terrein fablon- 
neux. 

L’acacia demande beaucoup de foins 
dansles premières années de fon accroif- 
fement. Pour que les plantations qu’on 
fera de ces arbres réuflifîent, il faut cueib 
lir leurs gouffes dès qu’elles font en ma- 
turité, en tirer les graines, & les expo- 
fer au foleil. Pendant l’hyver on doit les 
conferver dans un lieu qui foit à l’abri 
de l’humidité. Au printems on les jette 
dans l’eau pour les faire germer. On 
les met enfuite dans une terre bien 
ameublie , purgée de mauvaifes herbes, 
quon aura eu foin d’herfer ôc de préparer 

Nous donnons ici cet eflai p£r fatisfaire les cu- 
rieux qui voudront tirer de cet arbre» les teintures 
dont nous ayons traité. Voyez ci-devant pag. 171, 
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comme pour mettre du lin ou du chan- 
vre. 

On place les graines en ligne droite à 
la diftance de trois pieds de Roi, les 
unes des autres. On en met ordinaire- 
ment trois dans chaque petite fofle faite 
avec la main , & on les recouvre de 
terres. 

Pour favorifer l’accroiflçment de ces 
arbres , on femera du chanvre (a) dans les 
intervalles. Il eft même néceffaite de le 
faire avant la plantation des acacias. On 
recouvrira les graines de ce chanvre avec 
la herfe. 

Il faut prendre garde d’endommager 
les petits germes de la graine de l’acacia. 
Pour la mettre à propos dans la terre , il 
fuffit que la petite pointe de la tige pa- 
rodie , ou que la pelure delà graine foit 
prête à créver. 

Quand les acacias & les chanvres au- 

' ' ' " ' 1 1 

(a) On vient ddltous adrefler un excellent Médira 
fur ia préparatioiWe cette plante, & nous en rendrons 
compte dans le V ol. fuivant. 
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iront pris un certain accroiffement , on 
arrachera de ces dernieres plantes, celles 
qui pourroient étouffer les jeunes aca« 
cias. On placera, pourfoutenir les der- 
nieres , des échalats de diftance en dis- 
tance , de la même maniéré qu’on le fait ♦ 
dans les vignes de certaines Provinces 
de France (a). S’il fe trouve que toutes les 
gfaines ayent produit des tiges , on doit 
en fupprimer une partie , ils pourroient 
fe nuire par leur nombre. 

L’année fuivante on féme encore du 
chanvre dans les intervalles qui féparent 
les acacias. On a foin de bêcher ôc de 
préparer la terre comme nous venons 
de le dire. Il faut aufli avoir attention,' 
en fe fervant du rateau , de né point tou- 
cher les acacias. A la maturité du chanvre 
reftantjgpn l’enlève , ôc on ne laiffe que 
lçs acacias^ 

La troifiéme année on féme dans cette 

(a) Dans la Bourgogne, la Champagne, l’IHe 
de France, & c. on plante un échalats, (o« bâton de cbène i ') 

& le fep de vigne y efl attaché avec des olters ou d’autr*s 
liens, * 
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terre des légumes , tels que des navets 
des pois j &c. On aura foin encore pour 
cet effet de bien bêcher & ameublir 
la terre, & avant l’hyver, & au printcms. 

Les acacias devenus des arbriffeaux 
affez forts , on peut les tranfplanter dans 
une faifon convenable. ( Au mois de J an* 
vier ou de Février s'il ne gèle pas. ) 

On les plante pour lors à la diftance 
de deux toifes l’un de l’autre , foit dans 
les hayes, foit ailleurs. Ils deviendront 
de très-beaux arbres. 

Si la tête de ces arbres fe dégarnit ou 
s abougrit , on les étête( couper le fom- 
mer) ; mais cela arrive rarement fi l’on s’y 
prend de la maniéré que nous venons de 
le dire pour les jeunes plantes, , 


FIN 


» 


du Tome II. de la Partie du Corps d'ObJcrvutions. 
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